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MEMOIRES 

QE LA VIE 

DU COMTE D***. 
AVANT SA RETRAITE, 
"Rédigez par M. de Saint-Evremond. 


LIVRE CINgVIE ME. 



trouvai à mon retour d’Efc 
pagne les chofes mieux difpofées 
que je n’aurois dû l’efperer, pour 

. etre reçu agréablement a la 

Cour. Mon Frere avoit été fait Maréchal 
de Camp dans la Promotion des Maréchaux 
d’Augnon, Palluau & Mioflans, & je lui 
fer vis à faire fa cour à la Reine & à Mon- 
iteur le Cardinal. On fç avoit que j’avois 
fuivi Moniteur le Prince , mais il n’y avoit 
que la Reine qui eut appris la Commifliott 
qu’il m’avoit donnée à la Cour de Madrid. 

A 3 Elle 
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Elle en avoit fouvent fait de reproches â 
mon Frere qui avoit négligé de m’en in- 
ftruire, -foit qu’il eut des raifons pour nie 
laiffer dans le parti de Monfieur le Prince , 
foit que fur les nouvelles qu’il avoit appri- 
fes de mes folies , il me jugeat^peu propre 
à me maintenir en France , en des temps 
aufli difficiles qu’ils l’etoient alors. Mais 
quand il vit que j’etois revenu des moi-mc- 
me, 6c que je paroifiois avoir envie de ne 
plus perdre mon temps , il me donna des 
confeils fur tout ce que j’avois à faire., 6c 
m’aiant vcu docile à fes inftru&ions , il 
alla trouver la Reine , à laquelle il fît en- 
tendre qu’il m’avoit obligé de quitter Mon- 
iieur le Prince, 6c que meme jen’avoispas 
peu fervi à porter Monfieur le Prince de 
. Conti 6c Madame de Longueville à accepter 
l’Amniftie. Ces.deux articles etoient entiè- 
rement feux, 6c le dernier etoit, non feu- 
lement contre la vérité, mais encore con- 
tre la vrai-femblance. Je n’avois eu aucun 
accès particulier auprès de Monfieur le 
Prince de Conti, 6c bien loin d’avoir con- 
tribué à porter ce Prince à retourner à la 
Cour, je n’appris qu à Paris qu’il etoit fur 
le point d’y revenir , 6c que Madame la 
Princefîê 6c Monfieur le Duc d’Enguien 
e.toient partis pour Bruxelles. Mais il n ’eff: 
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pas toujours neceflaire pour faire fa cour 
d’avoir rendu des fervices effectifs. C’eft 
aflèz de fc faire un peu valoir , de s’at- 
tribuer pour plaire aux Grands , le fuccés 
de tout ce qu’ils fouhaittent. La Reine 
n’examina point fi ce qu’on lui difoit etoit 
vrai } elle fouhaittoit fi ardemment que 
Monfieur le Prince de Conti quittât le parti 
des Rebelles, ôc epoufat la Niece du Car- 
dinal , qu’elle me receut comme fi elle 
n’eut eu qu’à moi l’obligation de ces deux 
•chofes. 

Mon Frere voiant la Reine perfuadée de 
ce qu’il avoit voulu lui faire entendre, crut , 
pour n’etre point furpris en menfonge , qu’il 
falloit que je parufle etre bien auprès de 
Monfieur le Prince de Conti , & il m’en- 
voia le trouver à Bordeaux* où il etoit en- 
core. 11 imagina un pretexte pour ce voia- 
ge , & m’adreflà à celui qui avoit le plus 
de pouvoir fur I’efprit de ce Prince , lui 
mandant qu’allant à Bordeaux pour quelques 
affaires, -je ne pouvois me difpenfer de le 
falucr, & qu’il le prioit de me prefenter à 
lui. 

Monfieur le Prince de Conti qui fouhai- 
toit encore plus de faire fa paix que la Rei- 
ne ne le defiroit, me fît cent queftions fur 
ce qui fe paffoit à Paris , 6c mes reponfes 
A 4 m’àiant 
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8 MEMOIRES DE 

m’aiant donné lieu d’entrer dans fa confiden- 
ce, il me découvrit l’envie extreme qu’il 
avoit de faire tout ce qu’il plairoit à la Reine. 
Je me fervis de ces ouvertures pour me 
rendre neceflàire. Ainfi je me trouvai en 
droit de dire hautement.ee que mon Frere 
avoit imaginé. Je revins à la Cour inftruit 
de toutes les intentions de.ee Prince, dont 
je rendis compte! la Reine, qui fut encore 
confirmée parce detail, que j’avois en effet 
contribué a le mettre dans les xüfpofitions 
où elle le fouhaittoit. 

Ce Service imaginaire ajda plus à ma for- 
tune que fi j’avois toujours été en France., 
& je vis bien par le fuccés qu’eut l’artifice 
de mon Frere , qu’il connoiffoit parfaite- 
ment bien la Cour , 6c qu’il fçavoit que 
tout le fecret pour y reüfîir, eft de fe fai- 
re valoir à propos 9 6c de mentir hardi- 
ment. 

La Reine me fit expedier un Brevet pour 
lever un Régiment , 6c mon Frere lui 
aiant reprefenté que j’etois peu en fonds 
pour faire cette depenfe, elle mai donna 
un qui vint à vacquer par la mort de. . . ..tué 
au Combat de Bordilli , dans l’armée du 
Marefchal Hoquincourt. 

Monfieur le Prince de Conti que j’avois 
laifTé à Pezenas , vint à Paris au mois de 

Fe- 
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S. EV REMOND. 9 
Février fuivant. Monfieur le Cardinal alla 
au-devant de lui, & l’aiant mis dans fou 
Carrofle, il le mena au Louvre , où il 
epoufa fa Niece cinq ou fix jours après. 
Quoiqu’il n y eut que deux ou trois mois 
que je fufle de retour, j’etois déjà embar- 
qué dans une nouvelle galanterie. 

Dans le temps que j’avois le plus en tete 
le deflein de me retirer du monde , j ap- 
pris qu’un Magiftrat fort illuftre avoit quit- 
té fes Charges & fes Emplois, ÔCvivoit 
retiré dans une maifon qu’il s’etoit fait bâtir 
auprès d’un Monaftere aux environs de Paris. 
Il y avoit déjà plus d’un an que cet hom- 
me etoit dans cette retraite, & paflbit pour 
avoir fait une aélion héroïque de s’etre re- 
tiré de la forte. T out le monde alloit le voir 
par curiofité , & j’eus là-defliis plus de 
curiofité que les autres. Tout ce quiflatoit 
l’envie que j’avois de renoncer au monde 
me faifoit plaifir, & je ne doutois pas que 
le nom Ôc la converfation de cet homme 
ne dulfent me confirmer dans les penfées de 
la retraite. 

Je le vis, & je lui témoignai mon def- 
fein. Il parut d’abord y applaudir, mais 
enfin étant un peu plus entre dans fa confi- 
dence , il me dit nettement que fi je vou- 
lois qu’il me parlât à cœur ouvert, il ma- 

A y voue- 
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voueroit que fi c’eut été à recommencer f 

11 n’auroit jamais fait la démarché de fe reti- 
rer avec autant de bruit 6c d’eclat quil avoit 
fait } que c J etoit de tous les defleins qu’un • 
homme peut prendre , le plus difficile 6c 
le plus expofé à des retours fâcheux y 
que cependant il foutiendroit jufqu’àu 
bout ce qu’il avoit entrepris , mais qu’il 
ne conteilleroit jamais à perfonne de l’imi- 
ter. 

Ce que cet homme me difoit me perfua- 
doit moins que le changement qui me pa- 
roifloit etre arrivé en fa perfonne depuis 
qu’il vivoit dans cette retraite. C’etoit 
l’homme du monde qui avant cela avoit le 
plus d’efprit 6c de politefie, 6c il me parut 
n’avoir aucune de ces deux qualitez. Il ne 
fembloit occupé que de bagatelles. Le foin 
de bien placer une Oratoire , 6c de met- 
tre une Image en fon jour, etoit fa plus 
grande occupation. Il etoit chagrin 6c dif- 
ficile à fervir j enfin il avoit pris toutes les 
mauvaifes qualitez des hommes qui vivent 
hors du monde. Il reconnoifloit lui-meme 
ce changement , 6c il en gemifîoit $ mais 
il avouoit que la folitude en etoit la caufe, 
& il difoit qu’il auroit été fort à plaindre 
s’il n’eut efperé que Dieu auroit agréable 
le facriûce qui l’avoit expofé à changer de 
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S. E V R E M O N D. n 
la forte. Tout fon recours etoit de fouhaiter 
la mort , qu’il regardoit comme la fin de 
fes peines, & je vis bien qu’il etoit moins 
retenu dans ce genre de vie par l’amour de 
la vertu, que parle refpeél humain. Il ne 
Jaifioit pas au milieu de tous fes chagrins 
d’avoir de grands principes de vertu , 6c 
je fuis perfuadé que quelque repentir qu’il 
eut au fond de fon cœur , d’avoir fait une 
démarché fi terrible, il n’en etoit pas moins 
homme de bien. Peutetre meme etoit-il 
d’autant plus faint , que la nature s’accom* 
modoit moins de la vie qu’il avoit embraf* 
fée. Quoiqu’il en foit, je craignis plus que 
jamais une lainteté fi difficile , ôc je refolus 
de ne m’y pas engager. 

Mais après tout , il faut avouer que je 
n’aurois point quitté le delfein de me reti- 
rer, quelques raifons que j’eufîe d’en crain- - 
dre les fuites , fi la faveur de la Reine ne 
. m’eut donné d’autres veues. Tant que je 
nenvifageois aucun agrément à la Cour, je 
prenois les penfées d’une retraite , 6c c’e- 
toit la reflburce de mes chagrins; mais des 
qu’on m’eut donné un Régiment , je me 
trouvai encore fênfible à la vanité & à la 
vie du monde, & tout ce que cet homme 
m’avoit fait- voir touchant les difficultcz 
d’une vie retirée , me parut une raifon 
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invincible d’en mener une autre. C’eft ce 
qui m’a convaincu que les difgraces font les 
voies les plus ordinaires dont Dieu fe fert 
pour engager à la retraite, 6c qu’il ell bien - 
rare de voir des hommes toujours heureux 
dans le monde , prendre la refolution de le 
quitter. 

Ce n’cft point au relie pour avoir lieu de 
faire ici ces reflexions , qup j’ai fait men- 
tion de la retraite du Magiftrat dont je viens 
rie parler. C’eft parce que dans une vifite 
que je lui rendis , je ns une inclination , 
qui eut encore plus de pouvoir pour me 
rengager dans le monde , que la faveur de 
la Reine 6c que les confeils du Magiftrat. 

Un jour donc que j’etois allé le voir, je 
lé trouvai avec des femmes , que la cu- 
riofité avoit attirées dans fa Solitude. Il y 
avoit parmi elles une des filles de la Reine , 
dont la beauté 6c les avantures ont fait le 
plus de bruit dans le monde. C’etoit une . 
Fille que le Duc de Guife aimoit depuis 
huit ans. Il avoit voulu l’epoufer , 6c c’e- 
toit pour en avoir la permiflion , en faifant 
rompre fon premier Mariage , que ce Duc 
avoit fait le voiage de Rome , 6c s’etoit 
depuis engagé dans l’expedition de Naples. 
Perfonne n’ignoroit fes Amours. J’enavois 
jouï parler comme les autres, 6c le Due 

m'en 
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m’en avoit Souvent entretenu , lors que je 
l’avois trouvé en Efpagne ; mais je n’avois 
jamais veu cette fàmeufe Maitreffe , ou du 
moins je ne me fouvenois que confufement 
de lavoir veue , aiant prefque toujours etc 
hors de France. 

Je la vis dans la vifite dont je parle , Sc 
j’eus le temps de l’entretenir ce jour-là, 
non feulement dans une promenade qui dura 
une partie de l’aprefdinee , mais auJ 3 i pen- 
dant tout le chemin , car je revins à Paris 
avec elle. Elle fçavoit que j’avois veu le 
Duc de Guife pendant qu’il avoit été hors 
de France 5 elle avoit meme appris une 
partie des infidelitez que ce Prince lui avoit 
faites dans les Pais Etrangers , & ce fut là 
prefque toute la matière de notre conver- 
iation. Je ne pris pas beaucoup de foin de 
juflifier le Duc , je n'etois pas déjà trop 
content de lui , 6c je conçus pour fa Mai- 
trefle des fentimens qui me firent fouhaitter 
quelle lui devint infidelle. 

Ce n’etoit pas exiger d'elle une chofc 
qui lui coûtât beaucoup 5 car quelque obli- 
gation qu’elle eut au Duc de Guife d’un 
amour qui l’avoit expofé à tant d’accidens , 
6c pour lequel il avoit tant de confiance , 
elle n’avoit pas laiffé d’en ecouter beaucoup 
d’autres. Elle avoit été aimée dés quelle 

parut 


Digitized by Google 



14 MEMOIRES DE 
parut à la Cour par le Duc de Candale , 
qui la quitta pour une Dame qui! connut 
dans un voiage qu’il fit à Avignon. Enfui- 
te elle eut pour Amans le Duc de Guife Sc 
le Marquis dé Villequier , qui Paimerent 
tous deux avec fi peu de jaloufie Pun pour 
l’autre, que bien loin de fe quereller , ils 
vivoient dans la meilleure intelligence du 
monde, s’animant l’un l’autre à lui rendre 
leurs fervices , & étant convenus de ne le 
difputer leur Maitrefle, qu’à force de fc 
difiinguer auprès d’elle par la dclicatefle de 
leurs maniérés. Il portèrent cette façon fi 
nouvelle de fe difputer une Maitrefle , jufi- 
qu a chercher à fe faire tuer pour elle , ôc 
tout le monde difoit qu’au Siégé de Dixmu- 
de , ils s’etoient piquez à qui des deux 
s’expoferoit à plus de dangers. Villequier 
parut fe lafler le premier de ce genre de 
galanterie , 6c le Duc de Guife demeura 
ieul à la continuer. Sa Maitrefle ne le mé- 
nagea pas tellement , qu’elle ne conçut l’el- 
perance d’etre aimée de Monfieur le Duc 
d’Orléans > 2c en effet il parut que ce Prin- 
ce avoit du panchant pour elle , mais il 
eut encore moins de confiance que Ville- 
quier, & s’etant attaché à une autre Fille 
de la Reine, le Duc de Guife n’eut plus 
de RivaL Ce fut en ce temps-là qu’il fit le 

Voiage 
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Voiagc de Rome 5 5c comme il n’avoit 
pour principal motif en fe jettant dans Na- 
ples que de fe mettre en droit d’epoufer la 
Maitrefle , dés qu’il crut etre maitre de 
cette V ille , il envoia une Procuration pour 
lepoufer à la maniéré des Souverains, c*eft 
à dire par Procureur. On fe mocqua de 
cette vanité., 5c aiant peu de temps après 
été fait prifonnier , il fut obligé de remettre 
fon Mariage à un autre temps. Sa Maitrefle 
fut aimée pendant fa prifon de Moniteur 
le Prince a . . f . . mais voiant que ce Prin- 
ce netoit pas d’humeur à l’aimer long- 
temps, elle eut l’habileté de fe fervir de 
fon amour pour l’engager à follicitor la li- 
berté du Duc de Guife : 5c en effet, on 
etoit perfuadé que c’etoit par les follicita- 
tions de ce Prince, que la Reine avoit ob- 
tenu du Roi fon Frere , qu’on le renvoiat 
en France. Ce fervice avoit donné au Duc 
de Guife un attachement nouveau pour fa 
Maitrefle, 5c il Taimoit avec plus de paf- 
fion que jamais , quand je pris la relolu- 
rion d'apporter mes foins à m’en faire aimer. 
Ce fut l’inclination qui m’y détermina, mais 
aiant cru entrevoir que cette Fille n’etoit 
pas fi fort attachée au Duc, qu’elle ne fut 
capable de m’ecouter , je fus ravi d avoir 
cette occafion de me venger de toutes les 

ma- 
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malices qu’il m’avoit faites en Efpagnc. 

Je ne tardai donc pas à lui déclarer mon 
amour , 6c en aiant été écouté , ma va- 
nité fut bien flatée , car enfin j’etois en 
tout fort inferieur au Duc de Guife , 6c 
rien ne mefaifoit plus de plaifir que depen- 
fer qu’on me preferoit à un Rival de fon 
mérité 6c de fon rang. Cependant j’etois 
encore la dupe de ma vanité. Cette Fille ne 
parut m’ecouter que pour mieux cacher une 
intrigue qu’elle avoit avec un homme qu’el- 
le aimoit eperdument , 6c qui m’etoit au- 
tant inferieur que je l’etois au Duc de Gui- 
•fe. C’etoit un homme de famille bourgeoi- 
fe, fils d’un Maitre des Comptes, 6c petit- 
fils d’un Voiturier d’Orléans , mais par- 
faitement bien fait , 6c qui n’avoit pour 
•tout mérité que fa bonne mine. 

Je ne fçavois point qu’elle eut cette 
intrigue, 6c je n’avois garde de la deviner. 
Ce fut le Duc de Guife qui m’en parla* 
le premier. Nous nous voiions fouvent , 6c 
.la connoiflance que nous avions faite en 
Efpagne nous avoit donné l’un pour l’autre 
cette affiduité qu’ont d’ordinaire des gens 
qui fe font veus en Pais Etranger , 6c qui 
fe retrouvent dans leur Pais. Ce Duc me 
dit un jour par. maniéré de confidence , 

. qu’il avoit découvert que fa MaitrefTe aimoit 

un 
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un homme à qui il vouloit faire donner 
les etrivieres. Comme jenefçavois rien de 
l’amour qu’elle avoit pour le Bourgeois dont 
j’-ai parlé, je m’allai mettre dans l’efprit que 
ce que le Duc de Guife me difoit tomboit 
fur moi , & que j’etois cet homme dont 
il parloit avec un fi grand mépris. Je lui ré- 
pondis fort fechement que j’etois étonné 
quil parlât ainfi , & que celui qu’il me- 
naçoit d’etrivieres, feroit peutetre un hom- 
me capable de lui apprendre à etre plus 
modéré. 

Jamais perfonne n’a été plus étonné que 
le fut le Duc >de Guife, en me voiant re- 
pondre fur ce ton là. Il me demanda à qui 
j’en voulois, & quel interet je prenois à 
un maraut. Comme je repondois toujours 
à ma penfée , je pris encore ces dernicres 
paroles pour moi , & continuant fur le me- 
me ton , je lui dis que je voulois le voir 
l’epée à la main , & que je lui montrerois 
qu il n’etoit pas permis d’infulter un Gentil- 
homme. Le Duc fe prit à rire de toute fa 
force , en me demandant fi j’etois devenu 
fou. Je vis alors la faute que j’avois faite , 
& reconnoiflant tout d’un coup que je m’e- 
tois trompé , je me mis à. rire auflî , & 
je lui dis que je n’avois parlé comme j’avois 
fait* que pour voir ce qu’il diroit. Cette 

repon- 
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reponfe ne le fatisfit pas , & j’eus beau lui 
protefter que j’avois parlé en riant -, il me 
quitta fans s’expliquer davantage. 

Cette conversation perfuada au Duc de 
Guife que j’etois le confident de Ton Rival. 
Il le dit à mon Frere , qui m’en rendit 
compte , 6c qui m’apprit qui etoit celui 
dont le Duc avoit voulu me parler. Ainfi 
je me trouvai dans la fituation du monde 
la plus bizarre 6c la plus trille. Je vis que 
ma Maicreflè aimoit un homme indigne 
d’elle, 6c que je paflois pour le confident 
d’une intrigue fi honteufe. J’aflurai mon 
Frere que je ne connoiflois point du tout 
celui dont le Duc de Guife m’avoit parlé * 
que bien loin de favorifer fon amour , je 
ferais le premier à vanger le Duc de fon 
indigne Rival , 6c que s’il vouloit je me 
battrois contre lui. Mon Frere me répondit 
.que c’etoit allez 5 qu’il détromperait le Duc 
de Guife , 6c que pour moi je ferais bien 
de ne plus me mefler de tout cela , 6c de 
ne voir jamais fa Maitrefle. Comme je vou- 
lois diflimuler, j’aflurai mon Frere que je 
ferais ce qu’il vouloit. Je ne fçai s’il fe dé- 
fia de ma conduite , mais dés le lendemain 
je receus ordre de me rendre à mon Régi- 
ment qui etoit en Flandre. Il fallut obéir. 
Arras etoit afliegé par Moniteur le Prince , 

- &- 
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& l’Armée du Roi s’aflembloit pour tacher 
de faire lever le Siégé. Je partis fans voir 
ni le Duc de Guife ni fa Maitrcfie, & j’a- 
•vgis tout le chagrin que je pouvois avoir 
de m’eloigner fans avoir pu ni détromper 
le Duc ^ ni mélanger de cette infidelle. 

A peine fus-je arrivé à mon Régiment * 
qu’elle m’écrivit une longue Lettre., par 
laquelle elle fe plaignoit de moi , m’accu- 
fimt d’avoir appris au Duc de Guife l’intri- 
gue que j’avois avec elle 5 que ce Duc l’a- 
voit infultée j & qu’elle etoit obligée pour 
fe mettre à couvert de fes mauvais traitte- 
mens , de le réfugier en Guienne chez une 
Parente j que j’etois feul la caufe de tous 
les malheurs j que-cependant elle m’aimoit 
encore allez pour (buhaiter de me voir , 
& que fi j’avois quelque confideration pour 
elle, je ne l’abandonnerois pas-, ÔC la fui- 
vrois en Guienne , où elle alloit fe rendre 
■en prenant fa route par la Loire. 

Cette Lettre me toucha , Sc je ne pus 
fouffrir cpi’elle m’accufat de l’avoir deflér- 
vie auprès du Duc de Guife. Peu s’en fal- 
lut que je ne partifle fur le champ , mais 
enfin je voulus auparavant m’eclaircir fur 
l’intrigue qu’on m’avoit dit qu’elle avoit 
avec celui dont le Duc de Guife s’etoit 
plaint. Je lui mandai que je n’avois jamais 

parlé 
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parlé d’elle à ce Prince mais que s’il etoit 
mécontent , ce n’ctoit que de l’intrigue 
qu’elle avoit avec un malheureux Bourgeois. 
Je lui nommois cet homme , & je lui reg- 
dois un compte exaét -de tout ce que j’en 
avois appris , i’aflurant que -fi elle pouvoir 
fe juflifier fur cet article, je quitterois tout 
pour me rendre auprès d’elle. 

Je ne receus point de reponfe, êc j’ap- 
pris bientôt furquoi rouloit le different qu’el- 
le avoit eu avec le Duc de Guife. Ce Prin- 
ce avoit furpris quelques Lettres de fon 
Rival, 6c il n’avoit plus gardé de mefures. 
Non feulement il l’avoir maltraitée , mais 
il lui avoit meme fait un Procès en forme. 
Dans cette extrémité elle avoit eu recours 
au Marefchal d . .. . 6c.au Marefchal d . ..... 

fes anciens Amans , qui lui avoient donné 
une efeorte pour fe rendre en Guienne., 
l’aiant meme accompagnée une partie du 
chemin. L’attachement qu’elle avoit pour 
fon Bourgeois , fut allez fort pour n’avoir 
pu sen feparer , 6c cet homme etoit à là 

fuite deguifé. L’amour du Marefchal d 

fe ralluma pendant ce voiage , 6c comme 
elle lui avoit fait entendre que la jaloufie du 
Duc de Guife ne rouloit que fur moi, ce 
Marefchal n’eut aucun foupçon de fon véri- 
table Amant qu’il voioit tous les jour6 fans 

s’eu 
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s’en defier -, mais enfin il fut détrompé , 
& aiant à fon tour maltraité cette infideile , 
elle fut contrainte de fortir de* France , 6c 
defê retirer à Bruxelles. Le Duc de Guife 
de fon coté monta fur l’Armée Navale, 6c 
alla afiieger Caftcllamare dans le Roiaume 
de Naples. 

On voit bien que cette Fillen’avoit voulu 
m’engager à la fuivre en Guicnne , que 
pour confirmer l’opinion quelle tachoit de 
répandre ,. que j’etois le feul Rival qui l’a- 
voit brouillée avec le Duc de Guife , 6c 
tout cet artifice ne tendoit qu’à couvrir la 
vraie caufê de fa brouillerie r 6c qu’à de- 
meurer en poflèffion de voir 6c d’aimer fon 
véritable Amant. J’avois lieu d’etre per- 
fuadé que cen’etoit qu’en cette veue qu’elle 
fouhaittoit de m’attirer auprès d’elle , 6c 
j’aurois du m’eftimer heureux de me voir 
éloigné par mon devoir d’une fi infideile 
Maitreffe 5 mais il etoit dit que je ferois 
toujours aveugle 6c lâche, 6c je ne pus 
refiller aux Lettres qu’elle m’écrivit quand 
elle fut obligée de fortir de France. Je ne 
les receus qu’aprés la Campagne , dans la*? 
quelle il m’arriva une rencontre qui auroit 
dû me rendre encore plus fç avant que je 
OP l’etois fur les ecueils de la galanterie. 

Jamais Campagne ne fut plus glorieufe.. 

Mon? 
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Monfieur le Prince fut forcé dans fes Li- 
gnes 6c contraint de lever le Siégé. Mon- 
lieurde Turenne à. qui la principale gloire 
de cette grande A&ion etoit deue alla 
après la levée du Siégé d’Arras , 'aflieger 
leQucfnoi.. Je le fui vis, & nous étant rendus 
Maitres de cette Place , je paflài dans l'Ar- 
mée du Marefchal de la Ferté , qui tint 
la Campagne jufqu’à la fin de Novembre. 
Mon Frere fit le Siégé de Clermont en. 
Argaut fous les ordres de ce Maréchal, 6c 
je fus commandé pour fervir avec lui.- 
J’avois dans mon Régiment un vieux 
Capitaine , qui aiant été longtemps Soldat , 
etoit enfin parvenu par fes fervices à avoir 
une Compagnie. C'etoit un allez bon Of- 
ficier, 6c fon âge me donnoit pour lui une 1 
elpece de diftinction qui m’avoit gagné fes, 
bonnes grâces. 11 m’àvoit paru chagrin pen- 
dant toute la Campagne , 6c je lui en fai- 
fois fouvent la guerre. Après la prife de 
Clermont, les troupes étant fur le point 
d’etre envoiées en quartier d’hiver , ce 
vieux Capitaine me vint prier un matin de 
lui obtenir un Pafleport pour fe rendre en 
Efpagne ou en Angleterre , ne pouvant , 
à ce qu'il me dit , demeurer en France 
fans courir, le rifque d’etre pendu, parce 
qu’il etoit pourfuivi pour une affaire crimi- 
nelle y, 
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nellc ,. pour laquelle il n’y auroit point de 
remiffion, Je le preflài de me dire quel etoit 
le crime dont iLetoit accufé. - IL s en défen- 
dit longtemps ,. mais enfin il m’avoua qu'il, 
avoit tué fa femme j qu’il avoit efperé d’a- 
bord que ce meurtre feroit inconnu, mais 
qu’un de fes amis lui avoit mandé qu’on le 
’cherchoit , & que meme Monfieur le Maré- 
chal devoit bientôt recevoir l’ordre pour le 
fiiire arrêter. 

Je lui répondis qu’il feroit bien de fe 
fouver } qu’aufli bien quand Monfieur le 
Maréchal ne le feroit pas arrêter,, je l’o- 
bligerois de fe défaire de fa Compagnie , ne 
pouvant garder un homme qui avoit été 
capable de foire une aufli méchante aétion.. 
Il me répondit que fi je fçavois pourquoi 
il avoit tué fo femme je lui en fçaurois bon. 
gré , & que j’en aurois fait autant , fi j’a- 
vois été à fa place. Cela me donna de la. 
curiofité. Je le priai de me conter comment 
la chofe s’etoit paffée. 11 le fit , & je fus 
bien furpris d’apprendre que la femme qu’il 
avoit .tuée etôit cette Maitrefle de Mon- 
fieur de Cinqmars dont j’ai parlé & que 
j’avois aimée il y avoit quatorze ou quinze 
ans , & qui n’avoit fongé fi fouvent qu’à 
m’excroquer. Quoique fo mort me fift pi- 
tié , je ne laiflài pas d’exeufer un peu la 

bru? 
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brutalité du Capitaine , & de l’aider à le 
fauver. Voici ce qu’il m’apprit, &ce que 
j’ai entendu conter depuis avec encore plus 
de circonftances qu’il ne m’en dit , car la 
chofe etoit publique à Paris quand j’y re- 
vins. 

Cette Fille y de Maitreflè de Monfieur 
deCinqmars, etoit devenue la confidenté 
de Mademoifelle de L. ..... Ce fut chez 
elle que Monfieur deCinqmars connut cel- 
le-ci, & l’aiant trouvée beaucoup plus bel- 
le que l’autre,, il ne fit pas difficulté des at- 
tacher à elle. Il appaifa cette première Mai- 
treflè à force de prefens, & Mademoifelle 
de L étant moins intereflee,. fa Con- 

fidente profita aufli beaucoup de fes libera- 
litez,, & comme je l’ai dit, elle etoit tres- 
richc quand Monfieur de Cinqmars mourut. 

Elle n’etoit déjà plusda Maitreflè de Mon- 
iteur de Cinqmars dans le temps que je la 
connus y mais on fe cachoit de moi à eau- 
fe de ma jeunefle, & jamais Mademoifelle 
de L..* .. ne fe trouvoit chez elle quand 
j’y etois. J’avois ignoré qufc Monfieur de 
Cinqmars eut une autre Maitreflè, . car c’e- 
toit fans doute pour cela qu’on me laifloit 
une fi grande liberté de la voir,- & que 
mon Frere rioit toutes les fois que je lui en 
partais. Comme l’interet etoit la paffion . 
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dominante de cette Fille , non feulement 
elle fe borna à etre la confidente de fa Ri- 
vale fur le fujet de Monfieur de Cinqmars, 
mais encore elle la fut dans Felperance que 
Mademoifelle de L . . . . conceut d’etre 
aimée d’un grand Miniftre , & d’epoufer 
un Controlleur General des Finances. 

Je ne parlerai point de la première de 
ces deux efperances , & je croi que tout 
ce qu’on en a dit a été imaginé par les 
ennemis du Cardinal de Richelieu 3 mais il 
efi: certain que la fécondé auroit pu reüfiïr 
fans la perfidie de celle qui de Maitrefle de 
Monfieur de Cinqmars etoit devenue con- 
fidente de Mademoifelle de L Cette 

Fille que l’interet avoit réduite à favorifer 
les amours de fa Rivale , n’eut pas de peine 
à les trahir quand elle y trouva fon comp- 
te. 

Ce fut elle qui , gagnée par les prefens 
du Controlleur General , lui apprit l’intri- 
gue de Mademoifelle de L avec un 

Confeiller du Parlement , & <jui le rendit 
témoin oculaire de fon infidélité. Mademoi- 
felle de L . . . inftruite de cette perfidie , 
rompit entièrement avec elle , & elle trouva 
une autre amie plus genereufo dans Ma- 
demoifelle N qui etoit , comme elle 

efi: encore , la Fille du monde qui a le 
plus d’efprit, B Ma- 
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Mademoifelle de L aiant donc rom- 

pu avec fa Confidente , ôc celle-ci n’aiant 
plus d’efperance d’augmenter Tes richeflés par 
des confidences fi lucratives , penfa à fe 
les affûter par un Mariage avantageux. 
Comme elle avoit été fort décriée , & qu’el- 
le vouloit d’ailleurs epoufer un homme d’un 
rang diftingué , elle ne trouva point de 
François fur qui elle put jetter les yeux 5 
elle fe maria avec le Comte d . . . . Parent 
du Roi de Dannemark , en qui elle trouva 
ce qu’elle Cherchoit , c’eft à dire un rang 
aufix diftingué que devoit etre celui de la 
femme d’un Prince de fa qualité. 

Elle ne vécut avec lui qu’un an ou deux, 
nel’aiant point voulu fuivre en Dannemark, 
où il fe retira après avoir mangé une partie 
du bien de fa femme. Le ddordre devint 
fi grand dans fes affaires , qu’aprés le départ 
de fbn mari elle eut à peine dequoi entretenir 
un équipage. Elle fe foutint quelque temps 
à crédit , £y enfin accablée de créanciers , 
elle ne trouva point d’autre reffource que 
de retourner à fon premier metier , mais les 
temps etoient changez. On ne trouvoit plus 
ni d’Amans ni de Confidentes du caraéle- 
re de Mr. de Cinqmars & deMad. de L . . . 
8c tout ce qu’elle put faire, fut de vivre 
au jour la journée, trainant par toutfk qualité 

de 
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de Princefîc Danoife , &: n’impofant par 
cette qualité , qu’à celles des femmes de la 
Ville qui fe croient honorées de voir quel- 
quefois une Princefle chez elles. 

Son mari qui avoit été inftruit de la vie 
qu’elle avoit menée avant leur mariage, ne 
voulut plus entendre parler d’elle $ il tra- 
vailloit meme à fc faire demarier quand il 
mourut. Elle fe trouva par fa mort en état 
de penlèr à prendre un fécond Mari, 6c 
au lieu de ces vaftes idées de Principauté , 
qui la première fois l’avoient déterminée à 
fe marier , elle ne chercha cette fois-ci qu’à 
trouver un homme qui latiratdela neceffité. 
Le vieux Capitaine dont j’ai parlé en etoic 
devenu fort amoureux. Quoi qu’il n’eut 
pas de bien, il vivoit pourtant avec une 
telle ceeonomie qu’il etoit fouvent en état 
de lui prêter de l’argent, & ce pauvre 
homme s’etoit réduit à ne vivre prefque que 
de tabac & d’eau de vie pour avoir dequoî 
nourrir fa Maitrefle. Si- tôt qu’il fut Capitai- 
ne, il lui propofa del’epouler. Elle y con- 
fentit, à condition que le mariage feroit 
caché. Il accepta la condition , fe dédomma- 
geant par la gloire de paflèr pour fbn Galant, 
de ce qu’il ne pouvoitjouïrdecellede paflcr 
pour fon Mari. Après qu’il l’eut epoufée, 
îls’apperceut qu’elle n’etoit pas d’humeur 

B z à 
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à Te contenter du peu de fecours qu’elle 
recevoit de la frugalité de Ton mari , .& 
qu’elle y joignoit encore ceux qu’elle reti- 
roit de ion propre fçavoir faire. 

. Pour etre plus feur de fon infidélité, il 
fe deguifa , Ôc prenant -le train & toutes 
les apparences d’un homme de la première 
qualité , il alla trouver en, cet équipage une 
de ces femmes qui fe melent d’abreger les 
formalités de l’airiour , en procurant des 
rendez-vousauxAmans. Cette entremetteu- 
fe , trompée par l’apparence 5 perfuada ai- 
fement à la femme ce qu’il fouhaittoit , en 
lui difant qu’un Seigneur d’un rang diftin- 
gué mouroit d’envie de la voir. Elle vint 
au rendez-vous , & fon mari croiant qu’il 
n’en falloit pas davantage pour la convaincre 
de la vie dont il l’accufoit , lui palla fon 
cpée au travers du corps. 

Ce fut la dellinée de cette malheureule 

# 

créature , qui d’ailleurs ne manquoit pas 
de mérité & d’efprit, & j’avoue que j’en eus 
d’autant plus de pitié que je l’avois autre- 
fois aimée de bonne foi. Je blamai fort le 
Capitaine de fa brutalité, & je ne pouvois 
m’empecher de rire , quand parmi les princi- 
pales raifons qu’il alleguoit pour juftifier 
qu’il avoit eu raifon de la tuer, il me difoit 
que rien ne lui tenoit plus au cœur que 

d’avoir 
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’avoir fi long-temps jeune pour lui faire 
les prefens. 

Je receus au retour de la campagne la 
ettre dont j’ai parlé , par laquelle la Mai- 
reffe que j’aimois alors me mandoit qu’el- 
e etoit à Bruxelles , 6c qu’elle fouhaittoit 
)afiîonnement de me voir. Sa lettre etoit 
i tendre 6c fi touchante y que j’eus la foi- 
:>leflé de la relire plus de cent fois, 6c enfin 
l’allai me mettre dans l’efprit qu’il falloit 
ju’elle m’aimat de bonne foi pour m’ecrire 
le la forte. Il ne me reftoit de fcrupule à 
fon egard que fur ce que l’on m’avoit appris 
le fon attachement pour le Bourgeois qui 
l’avoit brouillée avec le Duc de Guifejmais -, 
:omme je voiois cet homme à Paris qui fem- 
bloit ne prendre plus aucun interet en elle , 
je m’imaginai que tout ce qu’on m’en avoit 
mandé pouvoit etre faux. J’afFeélai pour 
m’en éclaircir de voir M. le Maréchal d... 
qui l’avoit conduite en Guienne , 6c Valant 
mis fur fon chapitre, il m’aflura que tous 
ces bruits ctoient fans nul fondement , ôc 
que fi cette Fille aimoit quelqu’un, ce n ? e- 
toit que moi. Non, me dit ce Maréchal en 
m’embraflant , elle n’a de vraie paflion que 
pour vous , 6c c’eft à vous qu’elle nous a 
tous facrifiez. Ces paroles achevèrent de 
m’aveugler,. 6c ne foupçonnant point que 

B - cc 
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ce Maréchal m’eut parlé ainfi par pure ma- 
lice, ce qui pourtant etoitvrai, je me crus 
le bienheureux favori de cette perfide, 6c 
je refolus dés ce moment de la fuivre à 
Bruxelles. 

Je necomprens pas moi-meme comment 
tant d’experiences ne m’avoient pas plus fer- 
vi à éviter de pareils panneaux , 6c je fuis 
alluré que ceux qui liront ces Mémoires me 
prendront pour un imbecille d’avoir été fi 
fouvent la dupe des femmes. Je fouhaitte 
qu’ils foient moins imbecilles que moi, 6c 
que leur efprit leur ferve dans -des occafions 
où l’efprit après tout ne fert de guere, 6c 
où l’on fe livre avec tant de grolîîereté , ou 
à la vanité, ou à l’amour. Peutetre ne fuis- 
je pas le feul homme que ces pallions ont ren- 
du aveugle , 6c que oeaucoup d’autres le 
reconnoitront dans la peinture fincere que 
je fais ici de moi. 

Je crus donc que je devois aller à Bruxel- 
les, 6c pour me diminuer à moi-meme la 
honte 6c l'imprudence de ce voiage, je re- 
folus de n’etre que trois femaines hors de Pa- 
ris, 6c de m’en revenir litot que j’aurois feu- 
lement vu ce que faifoit ma MaitrelIe.Qu’eft- 
ce, me difois-je 'à moi-meme, qu’un voia- 
ge de trois femaines ? Perfonne ne le faura, 
’aurai eu le plailir de marquer au moins 
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une fille que j’aimé, que je fuis feul digne 
i’etre aimé d’elle. " 

Je fis femblant que ma prefence etoit ne- 
:efiâire à une terre que j’avois à cinquante 
ieuës de Paris où je n’avois jamais été, êc 
iont je touchois fort peu d’argent. Mon 
rere approuva fort que je priffe ce petit 
oin, Sc il me loua fur l’application quej’a- 
;ois à mes affaires , pendant que dans le cœur 
e ne penfois qu’à fuivre un entetement ca- 
pable de les ruiner. Je partis , & aiant en- 
K’oié mes gens m’attendre à ma terre, je me 

rendis en pofte à où par le moien du 

Gouverneur qui etoit mon ami , il me fut 
ûfé de paffer incognito à Bruxelles. 

Comme j’avois refolu de n’etre pas long- 
tcms à ce voiage, & que d’ailleurs j’avois 
mille raifons , fuppofé que je vouluffe reve- # 
nff en France, de vouloir éviter d’etre vu 
de Mr. le Prince , je m’avifai , pour mieux 
me cacher, de faire femblant d’etre un do- 
meftique du Duc de Lorraine. CeJDucavoit 
été arreté par l’ArchiduC , & envoié dans 
la Citadelle d’Anvers où il etoit encore. Le 
pretexte qu’on a voit pris pour l’arreter, etoit 
qu’il autorifoit les ravages que fes troupes 
faifoient par tout $ mais dans le fonds , on 
ne l’avoit arreté que parce qu’on craignoit, ce 
qui arriva depuis , qu’il ne cédât fes Etats à la 
France. ' B 4 Je 
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Je fis donc croire à un Bourgeois de 
Bruxelles chez qui j’allai loger , que j’ap-, 
partenois à ce Duc , êt que j’etois à Bruxel- 
les pour voir de fa part une Dame qu’il ai- 
moit. Le Bourgeois me demanda fi ce n’e- 
toit pas celle qui depuis quelque tems etoit 
arrivée de France. Cefutjuftement ma Mai- 
trefie que ce Bourgeois me nomma. Je lui 
dis que c’etoit elle-meme pour qui le Duc 
de Lorraine m’envoioit , 6c ce bon Flamand 
me répondit que c’etoit confcjence qu’un 
aufii brave homme que le Duc de Lorraine 
fe fut attaché à une Diablefle qui avoit au- 
tant d’ Amans qu’elle voioit d’hommes ; que 
depuis la prifon du Duc de Lorraine > elle 
avoit une intrigue avec le Comte de Bou- 
teville , 6c que celui-ci n’avoitfait que fucce- 
•der à Mr. le Prince, comme Monfieur le 
Prince avoit fuccedé à un Efpagnol j qfle 
tout le monde croioit que la jaloufie de cet 
Efpagnol , qui etoit tout puifl'ant auprès de 
l’Archidup, avoit été la principale caufe de 
l’emprifonnement du Due de Lorraine. 

Je laiffai caufer ce Flamand tant qu’il vou- 
lut, 6c tout ce qu’il m’apprit ne fervit qu’à 
augmenter le delir que j’avois de voir ma 
Maitrefle. A la vérité, il mefcmbla que je 
né fouhaittois de la voir que pour la confon- 
dre mieux. Je priai mon Hôte de la cher- 
cher y 
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her, 6t de lui dire qu’un Gentilhomme du 
)uc de Lorraine etoit à Bruxelles pour lui 
-ndre des lettres de la part de Ton Maitre. 
111e répondit qu’il n’avoitqu’ aie faire venir 
î lendemain, & qu’elle leverroit àdixheu- 
2 s du matin. J’attendois avec une extreme 
npatience l’heure marquée ; mais dés fept 
eures du matin on vint m’arreterdela part 
le l’Archiduc. Ceux*qui m’arreterent me 
tirent, que l’Archiduc aiant appris que j’e- 
ois au Duc de Lorraine, vouloit bien me 
envoier à mon Maitre , qui pourrait avoir 
•efoinde moi, ÔC qu’on alloit me conduire 
urement auprès de lui. 

Je pcnfai me découvrir; mais faifant re- 
lexion que ce ferait peutetre encore pis , je 
ontinuai à faire femblant d’etre en effet do- 
neftique du Duc de Lorraine , 6c je deman- 
lai feulement qu’il me fut permis de voir un 
□ornent une Dame pour laquelle mon Mai- 
re m’avoit envoié à Bruxelles ; que c’etoit 
ine affaire de pure galanterie , ôc que me- 
né je ne parlerais à cette Dame qu’en pre- 
mce de témoins. On me répondit qu’on al- 
:>it voir fi cette grâce me pouvoit etre ac- 
ordce , 6c une heure après on vint me prend- 
re pour me conduire chés elle. 

Pour comprendre ceci, il faut fçavoir r 
ue dé§ que lç Flamand eut dit à la perfonne 

- .. - B f , qu= 
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que je cherchois , qu’un domeftique du Duc ' 
de Lorraine demandoitàla voir, cette fille 
qui vouloit deguifer àl’Efpagnol, dont elle 
etoit aimée , l’attachement qu’elle avoit pour 
le Comte de Bouteville, refolut defefervir 
de cette ocçafion pour paroitre lui faire un 
làcrifice du Duc de Lorraine. Elle fit donc 
dire à l’Efpagnol , <jue pour lui marquer 
qu’elle n’aimoit que lui feul , elle l’avertif- 
ioit qu’un Gentilhomme du Duc de Lorrai- 
ne etoit à Bruxelles. L’Efpagnol à cet avis 
obtint de l’Archiduc que l’on m’arretat, 6c 
qujon me renvoiat auprès de mon Maitre. On „ 
alla lui dire que tout découvert que j’etois 
je demandois encore à voir celle pour qui on 
m’avoit envoié , 6c cet homme voulant fa- 
voir comment je parlerois 6c comment là 
Maitrefle me repondroit, m’accorda ce que 
je demandois, efperant apparemment goû- 
ter encore mieux par cette entreveue la gloi- 
re du facrifice dont on le flatoit. 

Je fus donc conduit chés elle, 6c l’Efpa- 
gnol voulut etre témoin de ma vifite. Je la 
trouvai feule avec lui , 6c dés que je fus en- 
tre , tout le monde fe retira. Elle fut extrê- 
mement furprile de me voir y mais l’Efpa* 
gnol , 6c moi , nous le fumes encore davan- 
tage. C’etoit le meme Efpagnol dont j’ai 
parlé fous le nom de Manrique , 6c qui 

avoit - 
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oit juré ma mort lorfque je quittai Ma* 
rid. 

Sitôt qu’il m’eut apperçu ,. il regarda fa 
laitrefle en paliflànt, 6c elle rougilfantde 
>n coté s’apperçut de fa pâleur, 6c nefceut 
u’en croire. Pour moi, je palis > je croi, 

: je rougis fuccefîivement. Ce fut une vraie - 
:ene de Comédie , 6c quand je m’en fouviens 
ncore, j’ai de la peine à ne pas rire. Mais 
avoue , que pour lors je n’en eus aucune 
nvie, 6c que je commençai à craindre tout 
e bon. Je pris pourtant tout d’un coup la 
tfolution de me tirer de ce mauvais pas par 
me défaite qui me vangeroit enmemetems 
le cette perfide, 6c qui me tireroit des mains 
le l’Efpagnol. Si j’eufle eu le tems de déli- 
vrer, j’aurois eu peine fans doute à pren- 
ne le parti que je pris * mais je ne penfaf 
lors qu’à me tirer d’un péril où je voiois; 
>ien que ma Maitrefle ne meritoit pas que- 
e me fufle expofé pour elle. 

Seigneur , dis-je, en adrefîant la parole 
i Manrique, c’efi: vous-meme que je cher- 
:hois 6c je n’ai demandé à voir Mademoi- 
elle que parce que je fçavois bien que je vous 
/errois auprès d’elle. J’ai voulu reparer les 
:hagrinsque je vous ai donnez ^Madrid en- 
;ous rendant ici un fervice eflèntiel. Ce 
[èrvice , c’eft que je vous avertis qu’on vous 

B 6 tronu* 
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trompe , & moi auflî. La Perfonne que 
vous voiez eft indigne de l’attachement de 
gens faits comme vous &: moi. En meme 
temps qu’elle vous écouté, elle m’écrit les 
lettres du monde les plus tendres j mais elle 
ne nous amufe l’un & l’autre , que pour 
nous rendre les dupes de l’intrigue qu’elle 
a avec le Comte de Bouteville. . 

Quand j’eus achevé ces paroles , l’Ef- 
pagnol regarda fa Maitrefle en mettant la 
main fur la garde de fon epée , & quoi qu’elle 
eut lieu de croire qu’il ne faifoit cette aélion 
que par un gefte Efpagnol , elle fe mit à 
crier comme fi on l’eut déjà poignardée. 
Ses femmes accoururent à fes cris. Elie leur 
dit en montrant l’Efpagnol , que cet 
homme la vouloit aflàfliner. Scs femmes fe 
jetterent fur lui. Je crus devoir faire com- 
me elles , & pendant qu’elles le tenoient 
à la gorge , je me faifis de fon epée , car 
on m’avoit oté la mienne quand on etoit venu 
m’arreter. 

Dés que ma Maitrefle vit que j’avois 
l’epée de cet homme , elle parut fe raflîi- 
rer, & aiant commandé à les femmes de 
barricader fa chambre afin que perfonne 
n’entrat , ^lle me prit l’epée , & elle en 
donna un coup à l’ Efpagnol qui tomba à 
demi mort. Cet homme hurloit entre les 
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mains de trois femmes de chambre , qui 
lui tenant le pied fur la gorge l’empechoient 
de fe relever, pendant que leur Maitrefle 
cherchoit encore à lui donner d’autres coups 
d’epée. 

Cependant fes gens qui entend oiënt ce 
tumulte , s’efforçoient d’enfoncer la por- 
te. Me croiant perdu s’ils entroient , je me 
jettai dans la garderobe où heureufement 
je trouvai un efcalier quimedonnalemoien 
de m’echapper furies tuiles j mais étant trop 
expofé dans un azile fi mal feur,je redefcendis 
le meme efcalier, & j’y rencontrai une des 
femmes de chambre qui avoient terraflé l’Ef- 
pagnol. Elle me dit que le danger etoit paf- 
fé: que cet homme avoit été remis entre 
les mains de fes gens , Ôc que fa Maitrefle 
fe difpofoit à aller s’en plaindre à Monfieur 
le Prince & à l’Archiduc , aufqucls elle 
avoit déjà envoié dire qu’on etoit venu chez 
elle pour l’aflàfliner -, que cependant je me 
gardaflè bien de paroitre y ce qu’elle aUoit 
me cacher en un lieuoù l’on ne me trou- 
veroit pas. Elle me conduifit aufli-tot dans 
une cave où je me laiflai enfermer. 

J’y demeurai tout le refte du jour , ne 
fçaehant comment tout ceci fe termineront, 
êc je n’ai de ma viepafle une fi trifte journée. 
Lres chofes reüflîrent mieux que je ne pen- 
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fois. Ma Maitrefle alla chez Monfieur le 
Prince qui la mena chez l’Archiduc. Elle 
leur dit que cet Efpagnol etoit venu chez 
elle le matin pour lui faire violence , 6c 
que par le fecours de Tes femmes elle avoit 
trouvé le moien de lui arracher l’epée qu’il 
avoit levée fur elle , dont elle P avoit bleffé. 
Elle ne fit aucune mention de moi , 6c 
l’Efpagnol eut beau dire que c’etoit un Do- 
meftique du Duc de Lorraine, fon mortel, 
ennemi, qui l’avoit aflafîiné y on prit tout 
ce qu’il dit pour une des reveries que cau- 
fe une grotte fievre dans laquelle il tomba, 
dés qu’il eut été reporté chez lui. Cette 
avanture fit beaucoup de bruit , 6c tout le 
monde loua le courage d’une Fille , qui. 
aidée de fes feules femmes avoit fi genereu- 
fement refiflé à la violence d’un brutal. 
L’Archiduc promit à Monfieur le Prince 
toute la fatisfaélion qu’il pouvoitfouhaitter.. 
Cette Fille fut remenée chez elle comme 
en triomphe , 6t tout le refte du jour elle 
fut vifitée de toutes les femmes , & de tout 
ce qu’il y avoit d’hommes de qualité à 
Bruxelles. 

Elle apprit où j’etois, & quoiqu’elle dut 
etre outrée du difcours que j’avois tenu à 
l’Efpagnol , cependant la curiofité de fça- 
voir par quelle avanture j’etois à Bruxelles 
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remporta fur £bn dépit , 6c dés qu’elle fe 
vit feule, elle commanda qu’on me fît for- 
tir de ma cache , 6c qu’on m’amenat dans 
fa Chambre. Je lui dis que je n’etois venu 
à- Bruxelles que parce qu’elle m’avoit prié 
d’y venir, mais qu’aiant été informé de fes 
intrigues, je n’avois pu m’empechcr de lui 
faire les reproches dont elle 1e plaignoit. Je 
lui appris en meme temps une partie des 
demellez que j’avois eus à Madrid avec Man- 
rique. 

Elle pleura beaucoup fur la mauvaife opi- 
nion que j’avois d’elle , me jurant qu’elle 
n’avoit de véritable pafîîon que pour moi. Je 
fus encore attendri par fes larmes, 6c nous 
eûmes bientôt fait la paix. Elle me dit qu’a- 
prés l’avanture qui venoit d’arriver elle ne 
pouvoit relier à Bruxelles, parce que, quel- 
que promelfe que 1* Archiduc lui eut faite , 
elle devoit fe defier des Efpagnols , qui 
tôt ou tard lui feraient un mauvais parti j que 
cependant il ne falloit pas que je parulîè , 
que je devois partir dés la nuit meme ,. 6c 
tacher de fortir de Bruxelles ,. me donnant 
fà parole qu’ elle ne tarderoit pas à me fui- 
vre y qu’ elle avoit appris que le Duc de Gui- 
Ce avoit une nouvelle Maitrefl'e , 6c que quand 
cela ne ferait point , elle ne croioit pas qu’ il 
dût revenir fitot , 6c qu’enfin elle ne craignoit 
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rien de fii part, aiânt allez d’amis qui pren- 
draient fon parti , en cas qu’il voulut con- 
tinuer à la perfecuter. 

Je crus tout ce qu’elle voulut me dire , 
ôu du moins je lis femblant de le croire , car 
j’avois une extreme envie d’etre en France , 
&je me repentois bien d’un voiage fi mal- 
heureux. Cependant quelque impatience 
que j’eulfe de partir , je fis reflexion que 
ce ferait encore m’expofer que de vouloir 
fortir de Bruxelles fans Pafleport. N ous rai- 
fonnames longtems fur le moien d’en avoir 
un , 8t enfin nous r'efolumes que je refte- 
rois encore un jour caché chez elle , pen- 
dant lequel elle perfuaderoit à Monfieur le 
Prince, qu’il etoit bon qu’elle ne refiat pas 
plus longtems à Bruxelles , St que ce Prin- 
ce obtiendrait des Pafléports pour elle Sc 
pour fes gens, à la faveur defquels je pour- 
rais m’evader. 

Tout reüflit comme nous le fouhaittions, 
St dés le lendemain elle eut tous les Pafle- 
ports qu’elle voulut. Je me deguifai en Mu- 
letier , St je fortis de Bruxelles conduifant 
deux Mulets, fur lefquels elle avoit chargé 
une partie de fon bagage. J’arrivai en cet 
équipage à . . . . avec le feul Valet de Chant» 
bre que j’avois mené , qui conduifoit un des 
Mulets, St qui n’etoit pas plus habile que 
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moi à gouverner ce s opiniâtres animaux qui 
exercèrent notre patience. Il y en eut un 
qui fe jetta dans un bourbier , 6c qui fecoua 
tout le bagage dont il etoit chargé. Nous 
eûmes une peine extreme à l’en tirer & à. le 
recharger. Parmi les hardes qui tombèrent 
avec lui , il y eut une petite Caflette en ma- 
niéré d’ecritoire toute fracaffée. Jelaramaf- 
fai , 8c je fus obligé de la porter fous le bras, 
j uf< î u’ à ce que nous fuffions arrivez à . . . . 
Cette Caflette etoit pleine de Lettres , dont 
la leéiure mefervit d’occupation toute la foi- 
rée que je paflài dans l’Hôtellerie, où j’a- 
vois ordre de laifler les Mulets ôc le bagage, 
car je ne voulus point me faire connoitre au 
Gouverneur 6c je pris la Pofte à minuit 
emportant les Lettres avec moi. 

J’arrivai deux jours après à la Terre où 
’avois envoié mes gens , qui commençoient 
t etre fort en peine de moi. J’y paflai deux 
ours , ÔC je revins à Paris trois femaines apres 
lue j’en etois parti, fans que mon frere ni 
erlonne eut le moindre foupçon du voiage 
ue j ’avois fait à Bruxelles. Je me trouvai 
arfaitement guery de l’amour qui m’avoit 
it entreprendre ce voiage ,, 6c jamais jen’a- 
)is été plus perfuadé que je ne m’engage- 
’is de ma vie en aucune paflion capable de 
aveugler encore. Je bénis Dieu mille fois • 
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d’etre forci de Bruxelles aulîi heureufement 
que j’avois fait, éc d’avoir trouvé dans les 
Lettres qui m’etoient tombées entre les 
mains , de nouveaux motifs , pour . éviter 
à l’avenir les folies que je me reprochois. • 
Ces Lettres ctoient prefcjue toutes du 
Bourgeois , qui avoit brouille ma Maitref- 
fe avec le Duc de Guife , 6c le Maréchal 

d 6c par la maniéré dont elles etoient 

écrites, on pouvoit aifément juger que cet 
homme etojt mieux que perfonne dans fon 
cœur*. Il y en avoit une d’une datte fort ré- 
cente , par laquelle il lui mandoit qu’il etoit 
malade , 6c la prioit de faire toutes choies 
pour revenir à Paris. Je crus que e’etoit en* 
fuite de cette Lettre qu’elle m’avoit dit 
qu’elle ne pouvoit relier à Bruxelles, ôc je 
jugeai que la maladie de fon Bourgeois avoit 
plus de part au retour qu’elle meditoit , que 
la crainte des Efpagnols. 

Tout cela acheva d’eteindre mon amour, 
6c rien ne me prouva mieux mon change- 
ment pour elle , que l’indifference avec la- 
quelle j’appris ce qu’elle etoit devenue de- 
puis mon départ. Le Comte de BoutevilLe 
ne confentit point qu’elle revint en France.. 
Elle eut beau dire que fon bagage etoit par- 
ti , on renvoia après les Mulets qu’on fit 
* revenir, 6c comme elle ne trouva plus la 
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Cafiétte où ctoient Tes Lettres, elle jugea 
que je m’en etois faifi, 6c ce fut encore ce 
qui la fit refoudre de relier en Flandre. 

Cependant comme elle craignoit quelque 
piece de la part de l’Efpagnol qu’elle avoit 
blefle, elle quitta Bruxelles. Bouteville la 
cacha quelque tems à Anvers, enfuite il la 
mena à la Haie , où elle fut aimée du Rh in- 
grave. Cette galanterie la brouillaavec Bou- 
teville, Scia maladie de fon Bourgeois s’aug- 
mentant , elle revint à Paris pour le voir. 
J’eus la generofité de lui renvoier fes Let- 
tres 6c de lui parler , quand je la trouvois 
quelque part, comme fi je ne l’eufle jamais 
aimée. Elle en ufa de fon coté à peu prés 
de la meme maniéré, 6c elle fit par dépit 
ce que je faifois par raifon. Enfin fon. dépit 
cefla, 6c elle parvint à mon egard au point 
où j’en etois au fien j car il n’y a point de 
paflion ni de fentiment qui ne change , 6c 
qui ne finifle quand on le veut fortement. 

On n’a pas la meme force pour fe garantir 
d’une paflion nouvelle, que pour en oublier 
une ancienne, 6c dés que je fus guéri de cel- 
le dont je viens de parler , je m’engageai en- 
core une fois. A la vérité pendant un an ou 
deux , mes engagemens eurent moins de vio- 
lence , 6c furent meme d’une autre nature 
que ceux que j’avôis eus jufques-là j mais 
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ils ne laiflerent pas de me donner encore de 
nouvelles lumières fur le caractère des fem- 
mes. 

Je me trouvai un jour à une AfTemblée 
qu’une femme de qualité faifoit de tems en 
tems, pour une pauvre Communauté de la 
campagne , qu’elle avoit prife fous fa prote- 
ction. La coutume etoit de faire une Que- 
lle , & cette Dame fe fervoit pour cela des 
plus jolies perfonnes qu’elle pouvoit trouver. 
C’etoit moins pour l’amour des Pauvres 
qu’on alloit à fes Aflemblées que pour les 
Quefteufes , mais les Devotes de profeflion 
ne fe foucient pas par quels motifs on fafTe 
l’Aumône, pourvu qu’elles s’en attribuent 
la gloire. 

La Dame dont j’ai parlé avoit ce jour 
là choifi une Quéteufe qui me plut extrê- 
mement. C’etoit une de fes nieces , âgée 
de dix-fept ou dix-huit ans, qui fans etre ré- 
gulièrement belle, avoit tout ce qu’on peut 
l'ouhaiter pour plaire. Sa taille etoit extrême- 
ment fine , Se tant de vivacité Sc d’agre- 
ment etoit répandu dans toute fa perfonne, 
que je me fentis touché pour elle. Je trou- 
vai le moien de lui parler , 8c fon efprit 
me toucha encore plus que fa beauté. Elle 
l’avoit trés-delicat, Se je crus meme qu’elle 
l’avoit folide: car dés les premières conver- 
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Citions , elle me parut allez au-deflus de la 
bagatelle , dans laquelle donnent prefque 
toutes les perfonnes de Ton âge 6t de l'on 
fexe. Je m’apperçus que fon cfprit etoit dé- 
jà aufïï cultivé qu’il pouvoir l’etre, 6c qu’el- 
le avoir du goût pour toutes choies. Cette 
qualité etoit un grand mérité auprès de 
moi , car malgré ma difîipation 6c mon peu 
de conduite, j’avois toujours gardé du goût 
pour les ouvrages d’efprit , 6c excepté la 
galanterie, rien ne m’occupoit plus agréa- 
blement que la Leâure 6c l’Etude. La 
perfonne dont je parle avoit encore une 
qualité qui la rendoit fort aimable 5 c’eft 
qu’elle chantoit parfaitement bien. 

Je refolus donc de l’aimer. Elle logeoit 
en ce temps-là chez fa Tante. Je trouvai 
des prétextes pour aller chez cette Dame, 
6c en peu de temps étant devenu de fes 
amis , j’eus occalion de voir prefque tous 
les jours la perfonne que j’aimois. Je ne tar- 
dai pas à lui déclarer mes fentimens. Elle 
y répondit de maniéré à me perfuader que 
je ne lui etois pas indiffèrent} 6c en effet, 
dés la fécondé ou la troifieme fois que je 
la vis, je jugeai, ou qu’elle m’aimoit dé- 
jà, ou qu’elle ne feroit pas long-tems fans 
m’aimer } mais ces belles efperances furent 
d’abord renverfées, Elle alla fc mettre dans 
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l’efprit que fa Tante vouloit m’aimer. Elle 
avoit de grandes raifons de ne lui pas donner 
d’autres mecontentemcns , que ceux qu’elle 
lui avoit ■ déjà donnez fans y penfer. Cette 
Dame, naturellement jaloufe, accufoitfon 
Mari d’avoir du goût pour fa Niece , 8c 
dans cette penféé elle en ufoit fort mal avec 
elle. Elle de fon coté vouloit ménager l’es- 
prit de fa Tante , 8c s’etant imaginé que cette 
Tante me regardoit de bon œil , non feule- 
ment elle ne voulut plus m’ccouter, mais 
elle commença à fe defier de moi. Cela 
me mit fort mal à mon aife , car fes défian- 
ces etoient fondées fur une pure imagina- 
tion. Sa Tante avec laquelle elle me croioit 
en bonne intelligence , paroifloit effeétive- 
ment avoir de l’attachement pour moi, mais 
outre que je n’avois pour elle aucune inclina- 
tion, iletoit vrai que tout l’attachement 
de cette Dame ne confiftoit, qu’en ce qu’el- 
le me trouvoit plus commode qu’un au- 
tre pour tenir ma place au jeu, car quoi- 
que devote elle aimoit le jeu, 8c c’etoit fa 
grande paflîon. Cependant comme elle me 
cherchoit par tout, 8c qu’elle m’appelloit 
Souvent chez elle , on jugea qu’elle en ufoit 
ainfi, parce que nous étions bien enfem- 
ble , oc cette imagination me fit perdre 
line Maitrefle qui me paroifloit fi digne de 
* ~ moi. 
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moi. Je ne pouvois remedier à Tes défiances 
qu’en cedant de voir fa Tante, mais aufli 
en prenant ce parti-là, jem’otoisl’occafion 
de la voir elle-meme, & je l’aimai afTez 
pour preferer le plaifir de la voir tous les 
jours , à celui de lui oter les imagina- 
tions qui l’avoient prévenue contre moi. 
D’ailleurs, je ne me croiois pas afTez 
bien auprès d’elle , pour efperer qu’el- 
le penferoit à moi dés qu’elle ne me ver- 
roit plus. 

Je continuai donc à voir fa Tante, & 
comme je la voiois fouvent auprès d’elle, 
je m’accoutumai en apparence à ne recevoir 
d’elle que des honnetetez generales, dont 
j’enrageois dans le cœur. II y avoit des 
tems où je croiois la haïr de ce qu’elle me 
connoifîoit fi mal} mais enfin je l’aimois 
toujours, quelque peu de juftice qu’elle me 
rendit. Je dis qu’elle me rendoit peu de 
juftice , car quand il auroit été vrai que fà 
Tante m’eut aimé, elle dey oit m’eftimer 
afTez pour etre perfuadée, que je n aurois 
jamais été capable delà deftervir auprès d’el- 
le. 

Je ne fçai fi elle m’a rendu plus de jufti- 
ce dans la fuite , du moins elle a pu s’ap- 
percevoir que je n’ai jamais perdu d’occa- 
üoq de lui faire plaifir. Ce fut meme en par- 
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tie pour avoir lieu de lui en faire, que je 
confervai la connoiflànce de là Tante. Mais 
après tout comme nous n’agiflions point de 
concert , elle ne retiroit pas de mes confeils 
& de mes foins , autant d’avantage qu’elle en 
auroit pu retirer , 6c j ’eus de chagrin de voir 
que faute de s’etre fiée à moi , elle devint 
la viCtime de la jaloufie de la femme, 6c la 
dupe de la paffion du Mari. Cet homme fur 
la protection duquel elle avoit compté , n’eut 
pas le courage de la deffendre , comme il au- 
roit dû, des mauvais traitemens de fa fem- 
me, ni de lui rendre tous les fer vices qu’elle 
avoit lieu d’en attendre, 6c qu’elle auroit fans 
doute reçus de moi. Ainfi par un mal enten- 
du, elle tomba, en ne voulant pas m’aimer, 
dans des inconveniens plus fâcheux que ceux 
qu’elle craignoit en m’aimant. 

Pendant que j’aimois cette Fille , 6c que 
je voiois la Dame chez qui elle logeoit , je 
connus plufieurs de ces Dames de qualité , 
qui fe melent à Paris de vacquer aux bonnes 
oeuvres , 6c de faire une profeflion particu- 
lière de dévotion. Comme je m’accommo- 
dois aifement au genie de ceux avec qui je 
me trouvois , 6c que d’ailleurs je n’avois 
pas encore oublié tout ce que j’avois appris 
en Sorbonne, pendant que j’etois Abf>é> 
je parlois de Religion avec les Devotes 
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tout autant qu’elles vouloient , 8c par les 
belles maximes de Morale qu’elles m’enten- 
doient débiter, je leurfaifois fouvent croire 
que j’etois homme de bien , 8c entendu dans 
la fpiritualité. 

Une de ces Devotes, femme tres-riche, 
8t d’un rang fort diftingué , parut touchée 
de ma Morale, 8c me pria d’aller la voir , 
aiant à me confulter , à ce qu’elle difoit,fur 
des cas de confcience , que perfonne encore 
n’avoit pu lui refoudre. Je ne pus m’empe- 
cher de rire en moi-meme, de voir une Da- 
me de ce rang choilir un Cavalier pour de- 
broüiller la confcience j mais je fus charmé 
de ce nouvel emploi, 8c jepenfaidansle mo- 
ment tout ce qui arriva dans la fuite. 

Cette Dame etoit la femme du monde la 
mieux faite. C’etoit un air 8c un port de 
Reine, 8c perfonne dans là jeunelîe n’avoit 
eu une plus grande réputation de beauté 8c 
de galanterie. Elle avoir alors prés de qua- 
rante ans j mais elle etoit encore allez belle 
pour exciter des pallions, 8c j’avoüeque j’en 
conçus une tres-forte pour elle, dés qu’elle 
m’eut dit qu’elle vouloit me confulter. 

Ce ne fut donc point par l’etude des Ca- 
fuilles que je me difpofai à cette direélionj 
ce fut par tous les foins que je pus prendre de 
mon ajuftement. Je me rendis chez elle avec 
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un habit magnifique. Elle avoit pris les me- 
mes foins de fon coté 5 là propreté & fa ma* 
gnificence ne le cedoient point à la mienne* 
& j amais afliirement conférence fpirituelle ne 
fut préparée de meilleur air. 

J’eus lieu de croire en la voiant fl parée 
qu’elle oubliroit le pretçxte , fous lequel elle 
m’avoit fait venir 5 mais je fus bien étonné de 
la voir commencer par m’expliquer l’embar- 
ras extreme que lui dpnnoit un Direéteur , 
qu’elle foupçonnoit d’avoir de l’attachement 
pour elle, êc je fus encore plus furpris quand 
elle m’eut dit que ce Direéteur etoit Curé 
d’une de fes Terres, où elle avoit coutume 
de paflér une partie de l’année 5 c’eft adiré 
Curé de V illage , Fils d’un Païfan , & hom- 
me de la plus affreufe figure qui fut jamais. 

Je lui demandai quelle preuve elle avoit 
de rattachement qui caufoit fon embarras , 
& pour reponfe elle me fit voir trois ou qua- 
tre Lettres de ce Curé. De la maniéré que 
ces Lettres etoient écrites , je vis bien que 
c’etoit-là un cas de confcicnçe , qui etoit 
plus du reflort d’un Cavalier que d’un Théo- 
logien : car jamais paflion ne fut exprimée 
avec moins de précaution que celle que ce 
Curé lui marquoit. Je lui répondis que j’e- 
tois affez lavant pour décider que cet hom- 
me etoit amoureux d’elle. Ah ! reprit-elle, 
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je m’en fuis toujours bien doutée , St je fuis 
ravie d’avoir là-deflus le témoignage d’un 
habile homme. Mais, Madame, lui dis-je, 
ma fcience va encore plus loin;, St j’ai allez 
étudié les matières fur lefquelles vous me 
confultez pour voir que non- feulement cet 
homme vous aime, mais aulfi que vous l’ai- 
mez , car jamais un homme comme lui vous 
auroit-il écrit de la forte , fi vous ne lui en 
aviez donné lieu ? Elle rougit à ces paroles, 
Sc s’écriant tout à coup ! ah, dit-elle, que 
e fuis charmée de votre pénétration, St que 
e me fçai bon gré d’avoir choifi en vous un 
tomme qui a plus de lumière qu’aucun au- 
:re! Je voi , continua- t-el le, que rien ne 
ous elt caché, 8t que vous avez deviné ce 
jue je n’aurois jamais ofé vous dire. Ell-il 
>ofiible , lui repondis-je , que vous aiez été 
apable d’un pareil attachement , St allez 
veugle pour n’en pas faire fcrupule ? Ce 
l’eft , dit-elle , que pareeque j’en fais feru- 
>ule, que j’ai voulu vous confulter.* Il y a 
^ng-tems que cela me deplait , St que je 
oi bien que le commerce que j’ai avec cet 
omme, reflembleàunepamon, mais com- 
ie il elt homme de bien, St quil n’y pen- 
; point de mal, j’ai toujours dilfimulé. 

Ce difeours me furprit au delà de tout ce 
ne je puis dire, car enfin la perfonne qui 
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me parloit n’etoit ni folle ni imbecille , & 
j’avois peine à croire qu’elle ne fut pas l’u- 
ne & l’autre. Jenefavois pas encore dequoi 
font capables les confciences trompées ,qui 
fe livrent à un Scélérat , couvert du man- 
teau de la direction. 

J’eus pitié de cet aveuglement , & pre- 
nant un ton auquel je ne m’etois pas pré- 
paré, je lui dis qu’elle etoit obligée en con- 
fidence , non feulement de n’avoir plus de 
commerce avec cet homme , mais encore 
de le faire fortir de fes Terres. Mais, me 
dit-elle, il ne s’efl: jamais rien pallé entre 
lui & moi , & tout cela s’eft terminé à des 
Lettres & à de petits foins. 

Ce fut alors que je parlai en vrai Dire- 
cteur , & que je lui expliquai qu’il ne falloit 
pas attendre à faire fcrupule d’une paffion , 
qu’elle eut éclaté par des dereglemens grof- 
fiers. C’elt adiré que tout profane que j’e- 
tois, je lui appris ce que tant de Directeurs 
lailfent ignorer à leurs Penitentes > à favoir, 
que les attachemens font criminels dés qu’ils 
occupent le cœur, & que la dévotion qui 
leur fert d’occalion ou de prétexte, eftune 
véritable hipocrifîe. 

J’avoue que comme j’aimois cette Dame, 
j’aurois eu de la peine à lui parler de la forte 
fi je n’avois eu une jalouue qui alloit jufqu’ 

Pin- 


Digitized by Goo< 





S. E V R E M O N D. si 

l’indignation , de l’attachement dont je la 
trouvois capable ; ÔC c’eft ainfi que quelque 
amateur que l’on Toit de la vérité & de la droi- 
ture, on a befoin quand on aime , d’etre 
animé de quelque fecret intereft , pour dire 
de certaines veritez. 

Je ne fai fi elle s’apperçut de ma jaloufie, 
ou fi la profeffion qu’elle faifoit d’etre dévo- 
te , lui donna un nouveau goût pour un 
homme dont les fentimens etoient fi faints ; 
mais il efi: certain que depuis cette converfa- 
tion , elle fit tout ce qu’il falloit pour me 
perfuader que j’etois aimé. 

Elle commença par imaginer cent jolies 
maniérés de me faire des prelens. Elle ne laifi- 
foit pafler aucun jour fans s’informer de ma 
fanté , ou fans m’envoier chercher , 6c j’au- 
rois, je croi, préféré la fonéfion qu’elle fem- 
bloit me donner de fon Direéteur , à tout au- 
tre emploi, fila mode eut été en ce tems-là 
d’avoir des Direéteurs de ma profeflion j mais 
je ne pus m’accommoder de cette hipocrifie, 
& n’ofant aufii démentir la Morale que je lui 
avois prechée , je vis bien que je devois l’e- 
viter, & chercher pour Maitrefles des per- 
fonnes qui ne me reduififîent point à les 
tromper. 

On fera étonné de ma bonne foi, fur tout 
en un temps où tant d’hiftoires qui ont éclaté 
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dans le monde , ont appris que la dévotion 
peut aider à la galanterie 6c à l’amour , mais 
cela etoit , ce me (omble , plus nouveau dans 
le tems dont je parle , & je ne croiois point 
qu’il fut permis à un honnete- homme de pro- 
faner par des commerces amoureux , ce qu’il 
y a de plus faint dans la Religion. 

J’eus donc la for ce de mander à cette Da- 
me, que les memes raifons qui m’avoient 
obligé de lui faire (crapule de Ion Curé , 
m’obligeoint à en avoir moi-meme , des 
lèntimens que j’avoispour elle, 6c que puif- 
qu’elle vouloit etre devote, j’etois obligé 
de ne la plus voir. Je l’exhortois dans la me- 
me Lettre à m’eviter de fon coté , pour fou- 
tenir le parti de la dévotion qu’elle avoit pris , 
6c qui etoit après tout le meilleur qu’elle put 
prendre. 

Dés qu’elle eut reçu ma Lettre, elle me 
fit une reponfe pleine de rage 6c de defefpoir. 
Je n’y trouvai aucune ombre, ni de fa dé- 
votion, ni de fés fcrupules. Tout y etoit 
furieux ôc emporté , 6c le moindre mal qu’el- 
le me faifoit craindre pour elle , c’etoit de 
mourir bientôt. Je ne pus tenir contre cet 
emportement. Je courus chez elle , 6c je 
trouvai qu’elle avoit tellement pafle d’une 
extrémité à l’autre, que tout ce quiluirap- 
pelloit le- fouvenir de fa dévotion lui faifoit 
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horreur. Elle me dit quelle ne pouvoit vi- 
vre fans moi , & que puifque la qualité de 
Devote me deplaifoit , elle feroit tout ce 
que je voudrois qu’elle fut. 

J’eus encore la force de lui reprefentcr Ifc 
tort qu’elle fe feroit, fi on la voioit chan- 
ger de maniéré de vie. Je lui dis qu’un tel 
changement feroit glofer fur fa conduite , 
avec d’autant moins de ménagement , qu’on 
etoit tres-difpofé dans le monde à faire des 
railleries des Dévots. Ces raifons ne la tou- 
chèrent point , 8c elle me força de lui pro- 
mettre, avant que de la quitter, que jel’e- 
pouferois. Ce mariage m’auroit été avanta- 
geux, fi je n’avois prevu les obftacles que 
j’y trouverois du coté de fa famille. Ainfi, 
quelque parole que je lui enfle donnée de 
l’epoufer, je ne comptai point que la chofe 
put reüflir, 8t je ne penlai qu’à 1 ’amufer , 
jufou’ à ce que la raifon lui fut revenue. 

Cependant elle crut qu’elle ne pouvoit 
mieux me marquer fon amour qu’en de- 
poüillant tous les dehors de la dévotion. 
Ainfi on la vit dans toutes les Affemblées, 
6c à tous les fpeétaclcs avec une afliduité 8c 
des ajuftemens, qui firent bientôt tonnoi- 
tre qu’elle penfoit à fe remarier. 

Ce que j’avois prevu ne manqua pas d’ar- 
river > le public ne l’épargna point, ,on en 
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Et bientôt cent contes. Des gens moins fcru- 
puleux que moi , profitèrent des prifes qu’el- 
le donnoit fur elle, & j’eus des Rivaux qui 
l’accoutumerent à m’oublier. Plus la vie 
qu’elle avoit menée jufqu’ à ce changement 
etoit réglée , plus celle qu’elle mena de- 
puis fut irreguliere, 6c je vis bien que rien 
ne difpofe davantage au dereglement, qu’u- 
ne dévotion mal entendue. 

Après avoir un peu accoutumé le public 
à ce nouveau genre de vie j elle écouta les 

propofitions que le Duc de lui fit 

de l’epoufer. 

C’etoit un parti qui lui confervoit fon rang, 
& ce fut pour cette raifon , que quoiqu’elle y 
trouvât peu de bien , elle le préféra aux autres 
partis qui fe prefenterent en grand nombre. 
• Je ne la voiois prefque plus quand on fit 
les propofitions de ce Mariage j 6c j’en ap- 
pris d’abord les nouvelles avecaflez de tran- 
quillité. T ous les travers qu’elle s’etoit don- 
nez dans le monde, 6c le peu de foin qu’el- 
le avoit pris de fa réputation , m’avoient 
mis à fon egard dans une fituation à ne plus 
guere m’intereflèr à elle. Cependant quand 
je vis que c’etoit tout de bon qu’elle fe ma- 
rioit , 6c quelle ne daignoit pas meme me 
faire un compliment fur un defTein fi con- 
traire aux promeflès qu elle m avoit faites , 
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j’en eus un fecret dépit , 8c je voulus voir 
comment elle foutiendroit mes reproches. 

Je lui écrivis une longue Lettre , & 
j’affe&ai d’y paroitre encore plus touché 
de Ton Mariage que je ne l’etois. Je croiois, 
en lui écrivant ainù , ne lui marquer que 
mon dépit , mais ma paflion n’etoit pas étein- 
te, & je lui témoignai beaucoup d amour. 
Cette Lettre ne lui fut rendue que deux 
ou trois jours après fon mariage , & com- 
me je n’en avois point ouï parler, je comp- 
tois , ou quelle ne l’auroit pas lue , ou 
quelle s’en etoit mocquée , quand un matin 
à la pointe du jour, on vint me dire qu’une 
femme me demandoit de fa part. C’etoit 
elle-meme » & je fus extrêmement furpris 
de la voir entrer dans ma Chambre , en 
habit de foeur grife. 

Elle me dit quelle n’avoit pu relifter au 
chagrin que lui avoit donné ma Lettre, & 
que pour me marquer mieux le defefpoir où 
elle etoit de m’avoir donné fujet de me 
plaindre , elle avait voulu venir me dire 
elle-meme , quelle ne fe feroit jamais ma- 
riée , iî elle avoit cru que je l’eufle vérita- 
blement aimée j, mais que puiïque c’etoit 
me chofe faite ,. elle me marqueroit, par 
e mépris qu’elle auroit pour fon Mari , corn- > 
>ien je lui etois cher. 
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J’admirai la fatalité qui me reduifoit tou- 
jours malgré moi , à faire auprès de cette 
femme le perfonnage de Direéieur. On 
a veu les occafions qu’elle m’avoit déjà 
données de la prêcher , & je ne pus faire 
autrement en celle-ci , que de l’exhorter à 
bien vivre avec ce Mari, 8t à fe remettre 
dans la dévotion. Elle ne s’attendoit pas 
à un confeil de cette nature , 6c elle me 
répondit d’abord avec beaucoup d’emporte- 
ment. J’infiftai toujours fur le propos que 
j avois commencé, lui reprefentant que le 
meilleur parti quelle put prendre , c’etoit 
de faire de neceflité vertu , Ôc de fe fervir , 
pour redevenir devote , d’un Mariage qui 
fcmbloit la devoir rendre malheureufe. 

C’etoit moins l’interet que je prenois à 
' là réputation , ou à fon falut , qui m’o- 
bligeoit de lui parler delà forte, que l’en- 
vie de la punir de fon inconftance > en lui 
fàifant mener une vie pour laquelle je m’i- 
maginois qu’elle auroit d’autant plus de ré- 
pugnance, quelle avoit levélemafque pour 
vivre autrement. Mes exhortations eurent 
l’effet que je pretendois. Elle fe remit dans 
la dévotion j mais à quoi je n’àvois pas trop, 
penfé , c’eft qu’il n*y eut que fon Mari 
pour qui la dévotion de fa femme fut un. 
vrai fupplice. En redevenant devote, elle 

n’en 


---I 

Digitized by Googl 



S. E V R E M O N D. pp; 
n’en fut pas meilleure. Ce ne fut qu’un chan- 
gement de décoration qui la rendit d’autant 
plus infupor table , quelle etoit plus per- 
fuadée que tout doit plier fous la volonté 
d’une Devote. 

La Dame dont je viens de parler ne fut 
pas la feule Devote que je connus en ce 
tems-là. Le commerce que j’eus, pendant 
plufieurs mois , avec les femmes, de ce 
caraétere , m’en fit connoitre beaucoup 
d’autres , dont la conduite , quoique plus 
réglée en apparence, n etoit guere meilleu- 
re dans le fonds, & je ne puis m’empecher 
d’en raconter ici quelques avantures, auf- 
quelles à la vérité j’eus tres-peu de part , 
mais dont je croi pouvoir parler , dans le 
deffein que je me fuis propofé, en écrivant 
les Mémoires de ma Vie , de faire connoitre 
les femmes. 

Celle dont je parlerai d’abord etoit une 
jeune Dame , que l’on propofoit pour un 
modèle de vertu. Elle etoit mariée à un 
homme de la Cour, dont elle s’etoit feparée 
deux ou trois ans après fon mariage , fous, 
pretexte. des débauchés de fon Mari. Je ne 
îçai II cet homme avoit été auflï débauché 
qu’on le difoit , mais ce qui etoit vrai * 
c’eft que fa femme en fe feparant' de lui 
etoit devenue MaitrefTc % d ’unf'or t gros, bien,, 
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& que ce pauvre malheureux n’avoit pas 
du pain. Il fe plaignoit par tout que fa fem- 
me etoit la caufe de fa ruine, par le peu 
de complaifance quelle avoit eu pour lui , 
St par les profitions quelle avoit faites avant • 
leur feparation. Il difoit que les Dire&eurs 
qui l’avoient gouvernée etoient la caufe de 
ces profufions, St qu’ils avoient profité feuls 
du mauvais ménagé de fa femme. Comme 
la Femme etoit devote, St que le Mari ne 
l’etoit pas , toutes ces plaintes etoient peu 
écoutées. On ne les regardoit que comme 
des difcours d’un indevot, qui cherchoit à 
calomnier les gens de bien, ôt fans avoir au- 
cun egard à fa mifere , la Dame applaudie 
par tout jouïfloit tranquillement de tous les 
avantages qu’elle avoit eu l’autorité de fe fai- 
re procurer en fe feparant. Tout ce qu’il 
avoit pu obtenir , cfeit que la Dame aiant fait 
voir que tout ce qui leur reftoit de bien etoit 
à elle, on l’avoit engagée à donner charita- 
blement une penfion modique à un fi indigne 
Mari. 11 etoit donc réduit à demeurer eu 
Chambre garnie, aiant à peine fon necefiai- 
re, pendant que fa devote de femme etoit à 
la tete de toutes les bonnes œuvres , St avoit 
part a toutes* les nouvelles fondations, par 
les femmes immenfes qu elle prod'iguoit à 
ces ufages. .. 4 
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Il ne m’appartient pas de décider fi cette 
Dame pouvoit en bonne juftice en ufer ainfi, 
k je me contenterai de dire fimplement le 
candale) que me donna fa profufion, 8c fa 
ielicatefledansun voiage que je fis chez elle 
ivec un de fes Dire&eurs. 

Elle avoit une Terre à dix ou douze lieues 
de Paris , où elle pafloit prefque la moitié 
de l’année. Qn difoit que c’etoit pour fe reti- 
rer du grand monde, 8c pour mieux vac- 
quer à la Méditation quelle faifoit un fi long 
èjour à la campagne , 8c on m’engagea à etre 
d’une des parties auxquelles elle invitoit fou- 
lent un Ecclefiaftique qui pafloit pour un 
ùmeux Direéteur. 

J’ai peine à m’empecher derire en me rap- 
pellant ici le ridicule des foins , 8c des pré- 
cautions que l’on prit pour empecher que ce 
)on ferviteur de Dieu ne fut incommodé 
rendant ce petit voiage. Jamais Carroflè n’a 
;té plus doux que celui où on le plaça } mais 
pour le rendre encore plus commode , on 
ivoit bâti une efpece de lit, où il etoit cou- 
:hé fur des couflins qui remplifloient tout le 
DarrofTe à diftance proportionnée , afin que 
es pieds du feint. Homme fuflent appuiez à 
eur aife. A peine fon compagnon 8c moi pu- 
nes-nous trouver place, quoique le Carrof- 
é fut à huit perfonnes. On mit le compa- 
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gnon à une portière & moi à l’autre, & j’ob- 
tins pour rcfpirer qu’il me fut permis de paf- 
fer ma tete à travers les rideaux , qui furent 
tirez pendant tout le chemin , tant ce pré- 
cieux perfonnage craignoitd’etreenrumé. 

Nous marchâmes ainfi , nous arrêtant de 
deux lieues en deux lieues pour adoucir la 
fatigue du chemin, Sc pour donner lieu au 
fàint Directeur de témoigner fes befoins. JLe 
coffre du Carrofle etoit plein de confitures 
& de liqueurs , & le faint Homme eut la 
modération de ne fe raffraichir que trois fois 
des fix que l’on arrêta. J’eus peu de conver- 
fation avec lui -, car il ne paroilîoit occupé 
dans la fftuation commode où il etoit etendu* 
qu’à remercier le Seigneur des grâces dont 
il combloit fon ferviteur indigne , & le fom- 
meil fuccedoit à point nommé à fes devotes 
oraifons. Dés que nous approchâmes de l’a- 
venue du ChatcaudelaDamechez qui nous 
allions, on courut l’avertir, Scelle vint au- 
devant de nous , accompagnée de deux au- 
tres Devotes , qui aiant fait defccndre le Di- 
reéleur , le prirent fous les bras pour l’aider 
à monter un perron qui donnoitdansun Tal- 
ion où il trouva une pile de carreaux , fur la- 
quelle on le fit afleoir pour fe repofcr , en at- 
tendant qu’on le menât prendre poffelfion de 
l’appartement qui lui etoit deltiné. Lors ' 
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qu’il fut aflis , une femme de Chambre vint 
avec de profondes reverences lui apporter un 
bouillon , qu'il avala en attendant le foupé. 
Il lui échappa en rendant l’ecuelle, de dire 
que le boüillon etoitunpeu trop falé, 6c je 
vis l'heure que la Maitrdledela maifontuë- 
roit fon Cuifinier, tant elle s'emporta fii- 
rieufement contre le peu de foin qu'il avoit 
eu de temperer dans un boüillon de Dire- 
cteur, la dofe du fel au point qu'il fut trou- 
vé fans deffaut. Le Cuifinier promit de 
mieux faire, 8c il obtint fa grâce à la recom- 
mandation du Direéfceur , qui dit qu’il fal- 
loit faire le bien pour le mal. 

On peut juger par la peinture que je viens 
de faire , que tout le refte fut de meme. 
Nous fumes là prés de huit jours, & jamais 
je n’ai fait une chere fi délicate 6c fi abon- 
dante. J’admirai le bon eftomach des Dé- 
vots; car aflurement ce bon Perefaifoit cha- 
que jour quatre repas , dont un feul auroit 
fuffi pour moi. Je ne pus m’empecher de 
railler quelquefois de la profùfion de la Da- 
me , qui pour fournir à ces repas tenoit nuit 
& jour des gens à cheval, 6c qüi^meme en- 
voioit en porte à Paris , pour avoir tous les 
matins des pois verts, fi rares dans lafaifon 
où nous étions qu'on n'en trouvoit point ail- 
leurs , 6c qui coutoient jufqu’à dix ecus le 
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litron. Les petites railleries qui m’échappé- 
rent , me firent Regarder comme un profa- 
ne, 6c depuis ce v**iage, la Dame ne m’ad- 
mit plus à la bonne chere qu’elle faifoit à fon 
Directeur. 

Les autres Devotes que je connus n’e- 
toient gueres differentes de celle-là , & je 
ne pouvois comprendre comment elles pou- 
vaient s’aveugler au point de fe croire De- 
votes , avec toute leur fenfualité 6c tous leurs 
enteftemens. Du refte je ne remarquai rien 
qui put me faire croire qu’elles portaflènt l’a*- 
veuglement jufqu’à des attachemens crimi- 
nels, 6c j’ai toujours été perfuadé qu’elles 
n’avoient un pareil dévouement pour leurs 
Direéleurs, que par l’idée qu’elles avoient 
de leur fainteté. C’auroit été à ces bons Pe- 
res à prendre le foin de corriger en elles , ce 
qu’il y avoit de trop dans leurs depenfes &, 
dans leurs foins j mais il elt rare qu’on ne fe 
croie pas en droit de fè pardonuer un peu de 
fenfualité ôc d’amour propre , quand on n’a 
rien de plus criminel à fe reprocher. 

La Dame dont je viens de parler etoit amie 
d’une autre Devote qui en ufoit à l’egard de 
fes enfans, comme j’ai dit que celle-là en 
ufoit à l’egard de fon Mari. Elle avoit afifo- 
lument négligé leur éducation, 6c daiis le 
tems qu’elle avoit à Paris une grande maifon. 
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& une bonne table elle avoit tenu Tes Fils à 
la campagne dans des penfions modiques , & 
meme allez mal paiées^ù ils n’avoient eu 
que des Maiftres grofficrs , & peu capables 
de les inftruire. Cette femme avoit fait par- 
cequ’elle fe croioit devote , ce que ma Me- 
re avoit fait parcequ’elle aimoit le monde ; 
mais plus mauvaife encore dans fa dévotion 
que ma Mere ne l’etoit dans l’attachement 
qu’elle avoit pour lesplaifirs, elle avoit con- 
traint fes enfans de fe faire Religieux , &c leur 
vocation forcée les avoit prefque tous fait 
finir miferablement. Les uns etoient morts 
de chagrin , & les autres , après avoir fauté 
les murailles , avoient mené une vie errante 
& vagabonde , & s’etoient enfin retirez dans 
les pais etrangers , où l’on ne favoit ce qu’ils 
etoient devenus. Cependant perfonne n’o- 
foit en parler à la mere , £c elle vivoit fans 
fcrupule, occupée des bonnes œuvres qu’el- 
le croioit fuffilantes pour fon falut , pendant 
qu’elle manquoit aux devoirs les plus eflen- 
tiels. Je voulus quelquefois luireprefenterce 
dereglement y mais il ne m’appartenoit pas 
de donner des leçons à des perfonnes , dont 
la dévotion etoit applaudie de ceux qui au- 
roient dû la confondre, & je connus bien 
que pour palier pour homme de bon con- 
fiai auprès des Devotes de ce caraétere , il 
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ne faut leur concilier que ce qui flatte leur J 
aveuglement. 

J’avoue que cela ne me donnoit pas trop 
bonne opinion des Dévots , 6c que de bon- 
nes œuvres fi mal entendues achevoient de 
détruire en moi tous les defleins que j’avois 
eus de le devenir. Ce fut un malheur pour 
moi de n’en avoir pas connu d’autres en ce 
tems-làj car s’il y a des Dévots qui abufènt 
ainfi de ce nom , il y en a d’autres qui lui 
font honneur, & fi jelesavois connus plu- 
tôt, je n’aurois peutetre pas tant différé à 
prendre le parti que je n’ai pris que fur la 
fin de mes jours. 

N’aiant donc plus d’autres vues que de 
penfer à ma fortune , je m’appliquai tout 
de bon à la guerre , 6c je pafliii un an en- 
tier, non-feulement fans aucune intrigue , 
mais auflî tres-perfuadé que je n’en aurois de 
ma vie , tant je me croiois détrompé fur le 
chapitre des femmes. 

Je fer vis en Catalogne fous Mr. le Prince 
de Conti, 6c j’aidai au Comte de Merinville 
à faire lever le fiege de Solfone. De là je 
fus commandé pour renforcer l’Armée du 
Duc de Vendôme, qui attaqua 6c qui bat- 
tit la Flote d’Efpagne devant Barcelone. 
Mon Frere avoit fervi en Flandre, 6c avoit 
eu part à la prife de Condé , 6c à celle de 

Saint 
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Saint Guillain. Le Roi apres cette Campagne 
lui donna une penfion de douze mille frans, 
& il fut aflèz genereux pour demander 
qu’elle fut partagée entre lui & moi. Ainfi 
l’on me donna le brevet d’une penfion de 
deux mille ecus , & c’eft prefque la feule 
gratification que j’aie reçue de la Cour , & 
dont meme je ne fus redevable qu’à mon 
Frere. Mais je n’avois pas la faveur pour 
moi , & j’eus lieu de croire allez long-tesms 
qu’on n’avoit pas autant oublié que je le 
penfois, le parti que j’avois pris de fuivre 
Monfieur le Prince. 

Mon Frere qui penfoit à me faire avoir 
du bien, crut que je devois me marier, & 
# comme il reconnoifloit que c’ctoit au bien 
qu’il avoit eu de fâ femme , qu’il devoit 
les faclitez qu’il avoit trouvées à fon avan- 
cement , il jugea que j’avois befoin des 
memes fecours , & il me propofa de m’at- 
tacher à une Fille qui n’etoit pas de naiflancc , 
mais dont le bien etoit fort conliderable. 
Il crut que pour peu que je vouluflè m’ai- 
der , je reüllîrois dans cette pourfuite , 
parceque la Fille avoit refufé des partis tres- 
importans dans la Robe , & qu’elle etoit 
entetée de ne fe marier que dans l’epée. 

Je n’avois pas naturellement beaucoup 
d’inclination pour le mariage , 6c d’ailleurs 

j’etois 
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j’etois moins perfuadé que mon Frere de la 
neceflîté d’avoir du bien , mais n’aiant nulle 
intrigue , & étant bien refolu de n’en avoir 
plus , j’ecoutai la propofition qu’il me fit 9 
& je cherchai avec lui les moiens de me 
faire aimer de la Demoifelle , & de me ren- 
dre agréable à fes Parens. Cette Fille n’e- 
toit ni belle ni bien faite , mais elle ne fe 
rendoit là-deflus aucune juftice , & ceux 
qui lui avoient fait la cour à caufe de fon 
bien , l’avoient tellement enteftée de fon 
mérité & de fa beauté , qu’elle etoit per- 
fuadée qu’aucune autre .n’etoit ni mieux faite 
ni plus belle qu’elle. 

Comme je ne me ferois jamais imaginé 
qu’une Fille que fon miroir de voit convaincre , 
de fa laideur , voulut qu’on la cajollat fur 
fa beauté, je ne m’avifai point de lui dire 
qu’elle etoit belle. Je me contentai de la 
traiter d’aimable , 8c de lui jurer que per- 
fonne à mes yeux ne paroifloit plus capable 
de fe faire aimer > elle avoit juré qu’on la 
trouveroit belle , 6c mes complimens , quel- 
que honnêtes qu’ils fuflent, ne la conten- 
tèrent point. 

On ne croiroit pas que cette bagatelle 
me fit manquer un mariage qui m’auroiteté 
avantageux. Il n’y avoit qu’à m’inftruire , 
j’aurois comparé cette Fille a la belle Helene 
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(î l’on m’eut appris que cela etoit neceflaire, 
mais je ne -l’aurois jamais deviné, 6 c ferieu- 
fement j’aurois cru qu’elle auroit du pren- 
dre pour des contreveritez, tous les details 
que j’aurois faits de fa beauté. 

C’eft pourtant à quoi elle s’attendoit 5 
& voiant que] je ne louois en elle ni' fa taille 
ni fes yeux ni fon teint , elle alla dire à fes 
Parens que j’etois un brutal qui n’avois ni 
honnêteté ni politeffe , & que jamais elle 
ne m’epouferoit. Elle pouffa meme la chofe 
plus loin, car pour me punir de ne l’avoir 
pas appellée belle > elle fit de moi des por- 
traits ridicules , difant que j’etois enteté de 
ma bonne mine , & que je trouvois qu il 
n’y avoit point au monde de belles femmes. 
Dieu fçait fi c’etoit-là mon caraétere , ÔC 
fî j’aurois jamais cru devoir m’attirer de pa- 
reils reproches. 

Mon Frere qui fut inftruit du méconten- 
tement de cette Fille , me demanda ce que 
je lui avois dit , je lui en rendis compte. 
Il eut peine à fe le perfuader j mais enfin , 
il me dit que je pouvois encore racommo- 
der ce que j’avois gâté , puifqu’il . n’etoit 
queftion pour lui plaire que de lui jurer 
qu’elle etoit belle -, que je devois etre heu- 
reux d’avoir un moien fiaifé de lui faire ma 
cour ) qu’il me confeilloit de ne point la 
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chicaner fur cette bagatelle , mais nu con- 
traire de lui dire à tort 8c à travers, que fa 
beauté etoit parfaite. . 

Si l’on a été furpris du ridicule entefte- 
ment de cette Fille , on le fera peutetre 
encore plus de celui que j’eus pour refufer 
à mon Frere ce qu’il me demandoit. Je lui 
déclarai que je ne pourrois jamais avoir cette 
complaifance 5 qu’à la vérité fi j’avois été 
inftruit , j’aurois peutetre pu l’avoir d’a- 
bord , mais qu’il etoit trop tard , 8c que 
d’ailleurs, quelques richefles qu’elle eut , 
je ne pouvois me refoudre à epoufer une 
Fille aufii grofiierement aveugle ou folle 
que celle-là. 

Mon Frere me dit que j’etois plus foù 
qu’elle , 8c peutetre trouvera-t-on qu’il 
avoit raifon 5 mais enfin la chofe en demeura 
là, & je la raconte au hazard d’etre traité 
d’opiniâtre 8c de ridicule. 11 eft vrai que 
j’avois peu d’envie de me marier , 8c que 
je craignois qu’une femme fi aveugle fur 
fpn peu de beauté, ne la fut aufli fur d’au- 
tres chapitres plus importans. L’affaire le 
rompit , 8c tout le monde en raconta la 
raifon de maniéré à donner à cette Fille un 
ridicule eternel , car pour moi je trouvai 
des gens qui me louèrent de ma fermeté. 
Toute la raillerie tomba for elle , 8c non 
* " . feu- 
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feulement elle devint mon ennemie, mais 
elle mit contre moi dans fon parti toutes 
les laides femmes qui veulent pafler pour 
belles , & on voit bien que j’eus à faire à 
forte partie. 

Cela me mit mal pendant quelque temps 
auprès des Dames. Je paflai à leur egard 
pour un Philofophe , qui ne pouvoit dif* 
Emuler fes fentimens , ôc les plus belles 
me redoutoient , ne fe croiant point allez 
de beauté pour paroitre telles à mes yeux. 
Heureux , fi leur crainte & leur défiance 
eut duré allez long-tems pour en etre tou- 
jours haï ; mais mon malheur fut que je 
trouvai des femmes qui me pardonnèrent 
cette avanture , & qui me parurent , ou 
aflèz aimables pour leur dire qu’elles etoient 
belles, ou aflèz belles pour les trouver ai- 
mables. 

Une Princefîe fut une de celles-là. Son 
rang etoit fi elevé que je n’aurois jamais ofé 
l’aimer , fi elle ne m’eut donné lieu de 
croire qu’elle vouloit bien que je l’aimaf- 
fe. Elle chercha à m’entretenir fur ce qui 
m’avoit brouillé avec la Fille dont je 
viens de parler, &lui aiant avoué naturelle- 
ment que je n’en fçavois point d’autre rai- 
fon que celle qui couroit dans le monde * à 
fç avoir que je n’avois pu me refoudre à 

lui 
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lui dire qu’elle etoit belle, elle en rit beau- 
coup , 8c enfin prenant Ton ferieux , elle 
me dit qu’il y auroit de la glorie à une 
femme d’etre aimée d’un homme aufll peu 
capable de difiimuler fes fentimens; car, 
ajouta-t-elle, on pourrait croire que vous 
aimeriez, fi vous pouviez vous refoudre à 
le dire , 8c j’avoue que dans la perfidie qu’ont 
tous les hommes à l’egard des femmes, j’ai- 
merais afiez un caraétere comme le votre, 
8c que j’envirois meme un peu le fort d’une 
femme à qui vous diriez que vous l’aimez. 
11 me fembla qu’en difant ces paroles elle fut 
un peu déconcertée , 8c je jugeai que cette 
Princefle vouloit m’engager à lui faire une 
déclaration. Je n’eus garde de lui marquer 
ce que je penfois , 8c pour la mieux con- 
noitre avant que de me livrer à l’amour qui 
commençoit à naitre pour elle dans mon 
cœur; Quel avantage, Madame, lui re- 
pondis-je, pourrois-je tirer d’etre fincere 
auprès des femmes , puifque les femmes font 
prefque toutes encore plus perfides que les 
hommes ? Ma fincerite ne me ferviroit qu’à 
ctre plus facilement leur dupe , 8c j’avoue 
que j’en ai été trompé tant de fois , qu’il 
faudrait pour me refoudre à aimer , que je 
fuflè afliiré de trouver dans la perfonne que 
j’aimerois , la droiture 8c la bonne foi dont 

je 
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je me pique. Croiez-vous , continuai-je , 
Madame , qu’on puifie trouver ce caractè- 
re parmi les femmes 5 je ne répondrai point 
des autres, reprit la Princefle, mais je fai 
bien que je me trouve 1 à- deflus du memeca- 
ra&ere que vous, &C que fi je laifibis croire 
à un homme que je Faimafle , il pourroit 
compter fur mon amour , comme fur la cho- 
fe du monde la plus afleurée. Ah , Madame, 
lui repondis-je, que vous ferez malheureufc 
fi c’eit-là votre caraétcre ! Il faut vous rc- 
foudre , ou à n’aimer jamais , ou à etre trom- 
pée par vos Amans. L’un & l’autre eft fâ- 
cheux pour une Princefle aufli belle & aulfi 
aimable que vous. Quoi , reprit la Princel- 
fe , vous ofez dire que je fuis belle ? Eft-cc 
ainfi que vous ne pouvez deguifer vosfenti- 
mens! Non, Madaine, interrompis-je, je 
ne me deguife point. Je dis que vous des 
belle, parceque vous l’etes, & je ne croi 
pas que perfonnc puiflfe etre allez aveugle, 

E our ne pas reconnoitre & publier votre 
eauté. Vous me faites plaifir, reprit-elle 
en riant, de me donner cette aflfurance. J’ai 
bien envie d’etre belle, & fur votre parole 
je vais croire que je la fuis. Pourquoi me 
railler, Madame, lui repondis-je d’un air 
déconcerté? Je ne pus achever, &la Prin- 
cefiç voiant que je ne continuois pas , me 
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demanda ce que j’avois. Je fuis malheureux) 
Madame , lui rcpondis-je, & plus malheu- 
reux que vous ne fauricz jamais croire. J’ai 
voulu éviter l’amour comme le plus funefte 
ecueil de ma vie , & à l’heure qu’il cil je 
fens que j’aime plus que je n’ai jamais aimé. 
Au moins, reprit-elle, me direz-vous qui 
vous aimez. Non, Madame, lui rcpondis- 
je, & jamais perfonnc ne connoitra ma fo- 
lie, car c’en eft une pour moi d’aimer la per- 
sonne que j’aime. Faites- moi la grâce de 
trouver bon que je vous quitte. Pour peu 
que durât cette converfation je fens que la 
tete me tournerait. Il faut donc, reprit la 
Princeflc, que cela foit bien violent. Hé 
bien, je ne veux pas etre çaufe que vous 
deveniez fou, ôc vous pouvez fortir. La 
Princefîe fe leva en difant ces paroles, & je 
Sortis fans ofer la regarder. 

Dés que je me fus retiré chez moi , je 
rappellai toute cette converfation , St je 
çrus que la Princefîè n’avoit cherché qu’à le 
divertir. Je condamnai la penfée que j’avois 
^ue qu’elle vouloit que jel’aimaffe, Sc com- 
me je ne doutois point par la maniéré dont 
çlle m’avoit laifle fortir, qu’elle n’eut de- 
yiné que fi j’etois refié avec elle, je lui au- 
rais déclaré mon amour , & qu’il falloit qu’il 
lui déplut, puifqu’elle avoit prévenu cette 

de- 
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déclaration , je refolus de lui nommer une 
îiutre perfonne, en cas qu’elle me deman- 
dai encore qui j’aimois. 

Je la revis dés le lendemain chez la Reine. 
Elle trouva le moieri de s’approcher de moi, 
& de me demander fi la cervelle m’avoit 
tourné, 6c ou j’enetois démon amour. Je 
ne lui répondis pas un mot, 6c je croiois fi 
bien qu’elle ne penfoit qu’à fie mocquer. de 
nioi , que j’enrageois de tout mon cœur. 
Voiant que-je nelui repondois rien , elle me 
dit , vous avez beau faire, je fài qui vous 
aimez , 6c j’ai meme dans ma poche le por- 
trait de votre Maitreflc. Je vous le donne 
nie dit-elle , en le tirant de (à poche, | 
condition que vous n’aurez point l’indifcrc- 
tion de le faire voir , ni de dire que vous l’a- 
vez de moi. Elle me quitta après m’avoir 
donne le portrait. Je le pris fans lui pouvoir 
dire une parole, 6c je fortis un moment 
api es, impatient de voir de quiiletoit. 

Quelle fut ma furprife, 6c ma joie quand 
je vis que c etoit le fieni Ce fut alors véri- 
tablement que la cervelle me tourna. Jene 
doutai point que je ne f u fle aimé , & je 
m abandonnai entièrement à cette penfee. 
Je fis toutes les folies que font les Amans en 
pareille occafion , 6c toutes mes expérien- 
ces ne me fervirent pas plus que fi c’eut etc 
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là ma première pafïion. Je baifai cent fois le 
portrait, je me mis à genoux devant lui, je 
pleurai , je parlai feul , 6c je lui jurai une 
fidelité éternelle. 

Je paflai la journée de la forte , 6c dés le 
foirje cherchai avoir la PrincdTe, mais je 
ne pus etre reçu chez elle. Quelque inftan- 
cc que je puflc faire, elle me fit dire qu’el- 
le etoit retirée, 6c qu’elle me verroit le len- 
demain chez la Reine. 

J’ctois au defefpoir qu’elle me remit à une 
heure , 6c à un lieu où je ne pourrois lui 
parler en particulier , mais il fallut m’y re- 
foudre. J’allai de bonne heure chez la Rei- 
ne. Elle y vint, 6c elle me dit en paflânt. 
Hé bien, vous fierez- vous à moi, 6c ne 
fai-je pas tous vos fecrets ? Non, Madame, 
lui dis-je , vous n’en favez qu’une partie , 
6c il faut que vous me donniez l'occalion de 
vous apprendre le refte. Je n’en veux pas 
favoir davantage , me dit-elle, 6c je devi- 
ne aifémenttout ce que vous voulez me di- 
re , mais vous voiez oien que je ne puis , 6c 
que je ne dois pas vous ecouter. Je compte 
meme que vous me rendrez le portrait , 6c 
j’envoierai demain un valet de Chambre, à 
qui vous le pourrez donner cacheté. Elle 
me quitta en difant ces paroles, 6c je ne fa- 
vois que comprendre à fon procédé. Je cher- 
chai 
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chai encore ce jour-là à la voir , mais ce fut 
inutilement. Le lendemain, elle m’envoia 
le Valet de Chambre à qui je dis que je n’a- 
vois pas ce que fa Maitrclfe me demandoit 5 
car alors j’aurois plutôt donné ma vie que de 
rendre ce portrait. Le Valet de Chambre 
fortit, Sc elle me le renvoia deux heures 
après avec ce billet. 

Je fai , Monfeur ^ que c'efi vous qui avez, 
ramajfé le portrait que fai laiffé tomber chez, 
la Reine. Renvoiez,-le moi , je vous prie, fi 
vous ne voulez, que je fajfe de T éclat. Je vous 
croi trop honnete homme pour avoir Ik-dejfus 
de mauvaifes maniérés. Penfez.-y , & au refi 
peiï que vous me devez. , car abfolument je 
veux ravoir le Portrait , qu'on vous fera ren- 
dre de force fi vous le refufiz,. 

Je fus plus d’une heure incertain de ce 
que je devois faire, & le Valet de Cham- 
bre enrageoit d’attendre (Hong- tems. Veut- 
elle m’eprpuyer, medifois-je, & juger de 
mon amour par le refus que je lui ferai ? Mais 
non, fon billet cil trop pofitif , & je croi _ 
lui mieux marquer cjue je l’aime en lui obeïf- 
fant. Je m’arrêtai a cette penfée, 8t je lui 
renvoiai le Portrait avec ces mots. 

Je vous obéis , Madame , & il n'efl pas 
necejfùre que vous me fajfiez, fouvenir du refi 
peft que je vous dois. Ce que vous avez, fi bien 
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connu en moi , doit vous repondre d'un dévoue- 
ment aveugle pour vos volontés. Je ne doute 
pas que vous ne me demandiez* bientôt ma vie , 
puijque vous m'arrachez* ce que j' aur ois voulu 
garder au prix de tout mon fan ç. 

Je n’eus pas plutôt envoié cette Lettre 
avec le portrait, que je crus que je venois 
de faire une fottife , ôc il me fembla fi bien 
que c’en etoit une d’avoir renvoié ce Por- 
trait , que j’aurôis donné toutes chofes pour 
le rattraper. Elle croira, difois-je en moi- 
meme, que je l’aime peu, puifque j’ai pu 
me deffaire d’un portrait qu’elle m’avoit 
donné fi galamment. Elle jugera que je n’ai 
pas meme d’efprit, de n’avôir pas vu que 
l’ordre qu’elle me donnoit de le rendre , etoit 
un moien dont elle fe fervoit pour connoi- 
tre s’il m’etoit précieux. Rien ne combat- 
toit ces penfées , Ôt j’etois au defcfpoir d’a- 
voir été aflèz bete pour obeïr. Je crus qu’a- 
prés lavoir fait fi hors de propos je ne de- 
vois plus me dater d’etre aimé ni meme efti- 
mé de cette Princcfle, 6c je refolus plus for- 
tement que jamais d’etouffer l'amour que 
j’avois pour elle. 

Mais il etoit trop tard , 6c je vis bien 
que les perfonnes au-defius de notre rang, 
font capables d’infpirer un amour d’une ef- 
pece tres-difïercnte de celui qu’on a pour 
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d’autres. C’efi: une forte d’enchantement 
que tout ce qui nous flate de l’amour d’une 
Princeffe, St je n’avois point encore été en- 
chanté à ce point là. Combien me trouvai- 
je malheureux d’avoir manqué par ma fotte 
obeifiance , tout ce qui me faifoit plaifir 
dans cette paflion! Jamais je n’ai eu plus de 
chagrin , car je ne doutoispas que la Prin- 
cefle ne me regardât après cela comme un 
homme fans efprit. J’en etois fi perfuadé que 
je n’ofai pas meme la chercher, ni foutenir 
fa vue quand je la revis chez la Reine. Elle 
s’apperçut de mon chagrin 8t de mon em- 
barras , St elle me fit dire par un homme à 
elle , que je l’attendifle au fortir du cercle , 
St qu’elle vouloit me parler, 

Elle me dit d’un air ouvert que j’avois 
bien fait de lui renvoier fon Portrait j qu’el- 
le ne doutoit pas que cette obeifiance ne 
m’eut coûté , mais qu’elle avoit été ravie de 
• Voir que j’avois eu pour elle cette aveugle 
foumiiîionj qu’elle vouloit être aimée à fa 
maniéré , St qu’elle auroit pour moi plus de 
diftinétion que pour qui que ce fut , pour- 
vu que l’amour ne m’aveuglat point , St que 
je fufle toujours fournis à les ordres. ' 

Ces paroles me rendirent la vie, St je 
fus fi charmé que mes conjeétures fe trouvaf- 
fentfaufles,que je lui jurai que jenedéman- 
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derois jamais d’autre rccompenfe de l’amonr 
extrême que j’avois pour elle, que le plai- 
fïr de l’aimer j que du relie j’etois entre les 
mains, & quelle feroit de moi tout ce qu’el- 
le voudroit. Continuez à m’aimer, reprit- 
elle, 6c à mobeïr, 6c vous verrez que je 
ne fuis pas ingrate. Je la conjurai de me per- 
mettre de lui écrire , 6c de chercher les oc- 
calions de la voir chez elle. Elle me refufa 
l’un 6c l’autre, me difant que je me laiflàfîe 
conduire, 6c que je ferois content. 

Je m’apperçus que depuis cette converfâ- 
tion elle m'evitoit, 6c je fus plus de quinze 
jours fans en obtenir meme un feul regard. Je 
ne favois que penfer d’une conduite lî étran- 
ge, mais je panchois toujours àcroire qu’il 
talloit qu’elie ne m’aimat point , puifqu’cl- 
le etoit fi maitrefle d’elle-meme. Au bout 
de ce tems-là, elle m’envoia dire que je vinf- 
fe lui parler dans un jardin, où elle fe pro- 
menoit avec des perfonnes de fa fuite . Elle 
me tira à part, & me demanda d’un grand 
ferieux, u je l’aimois toujours. Je lui ré- 
pondis que je ne changerois jamais, 6c que 
mes fentimens pour elle etoientàun degré, 
auquel on ne pouvoit rien ajouter j mais qu’il 
m’etoit impoffible de foutenir plus long- 
tems un amour fans efperance, 6c qu’elle ie- 
roit caufe de ma mort , fi elle ne me donnoit 
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au moins la liberté de la voir & de lui parler. 
Ce n’ett pas là ce que j’attens de vous , re- 
pritf elle. Ce font des fcrvices , & fi vous 
m’aimez, il faut que vous me délivriez d’un 
hojùme qui me deplait , & qui m’a ofFenfée. 
Aurez-vous aflez de courage pour vous bat- 
tre contre lui ? Je lui répondis que je la 
priois de me le nommer , & que quelque 
péril quil y eut pour moi à faire ce combat, 
dans un tems où les duels etoient fi rigou- 
reufement deffiendus , je palTerois pardeflùs 
toutes chofes dés qu’elle voudroit que je me 
battifle. C’eftafTez, reprit-elle, une autre- 
fois je vous en dirai davantage 5 mais gar- 
dez-moi le fecret 6c attendez mes ordres. 
Elle me quitta après ces paroles, & je ne 
pus avoir un plus long eclairciffement furie 
fervice qu’elle fouhaitoit de moi. 

Deux jours après cette converfation , elle 
me fit encore appeller dans le meme jardin 
où elle m’avoit parlé, & après m’avoir fait 
jurer que rien ne me feroit difficile pour 
lui obéir, elle me mit entre les mains des 


Lettres qu’une Femme d’un rang elevé avoit 
écrites à un homme qu’elle aimoit. Elle me 
les fit lire , 6c je les trouvai fi emportées , 
que je jugeai bien que la réputation de celle 
qui les avoit écrites feroit furieufèmcnt dé- 
chirée li on venoit à les voir. Après que 
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je les eus lues, elle me dit qu’elle me les 
kilToit, afin que je les fiflè voir à tout le 
monde. Hé pourquoi , lui dis-je , Ma- 
dame , voulez-vous faire ce tort à cette 
Dame ? J’ai, me dit-elle, des raifons de 
h faire connoitre, 6c d’ailleurs je ne fçache 
que ce moien de vous faire battre contre 
celui à qui ces" Lettres font écrites. Quand 
ilfçauraque c’eftvous qui les aurez publiées, 
il ne manquera pas de vous . faire appeller , 
& je compte bien que vous le» tuerez , s’il 
fb bat contre vous. 

Je demeurai immobile à ces paroles. Voiant 
que je ne lui repondois rien , elle m’ar- 
racha les Lettres , 6c elle me dit avec empor- 
tement qu’elle voioit bien que je ne l’aimois 
pas , puifque je balançois a lui obéir. J’a- 
vouë que je fus indigné contre elle , 6c 
que l’amour qu’elle m’avoit infpiré , ne fut 
point capable de me cacher la lâcheté de 
l’aétion qu’elle exigeoit de moi. Je connoifi 
fois la Dame qui avoit écrit les Lettres , 6c 
j’etois meme un peu de fes amis j mais quand 
cela n’auroit pas été , c’etoit allez que l’hon- 
neur d’une femme y fut interefle pour ne 
les pas publier, 6c j’aurois du, cerne femble, 
avoir ce ménagement pour la perfonne du 
monde la plus étrangère , 6c la plus inconnue 
du moins. Tel a toujours été mon caraéle- 

re. 


Digitized by Google 



S. EVREMOND. 83 
re , 8c fi j’ai fouvent été la dupe des fem- 
mes , ce n’eft pas pour avoir manqué de 
confideration pour le fexe. 

Je fis d’abord ce que je pus pour faire 
comprendre à la Princcfle, qu’il etoit in- 
digne d’elle de chercher à decrierune Fem- 
me } mais quand je vis qu’elle ne vouloit 
point en démordre ; fi vous m’aviez de* 
mandé ma vie , lui repondis-je , je vous 
l’aurois facrifiée, mais je ne meriterois pas 
votre eftime fi j’avois la complaifance que 
vous demandez que j’aie pour vous. 

La maniéré dont je prononçai ces paro- 
les, lui fit bien connoitre que j’avois pris 
le parti de la refufer , 8c j’avoue aufli que 
je fentis eteindre dans mon cœur tout ce 
qui jufques-là m’avoit donné de l’attache- 
ment pour elle. Ce ne fut pas la feule ge« 
nerofité qui produifit en moi ce changement. 
Je meperfuadai qu’elle ne cherchoit a décrier 
cette femme, 8c à perdre fon Amant, que 
parcequ’elle etoit jaloufe de l’un 8c de l’au- 
tre , 8c tout cela enfemble me détermina 
à rompre avec elle, plutôt que de lui accor- 
der ce qu’elle me demandoit. 

Je m’attendois à en etre accablé de re- 
proches , mais je fus fort furpris qu’aprés 
m’avoir demandé plufieurs fois fi c’etoit tout 
de bon que je la refufois , 8c avoir veu que 
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je perfîftois toujours à dire que cette lachetc 
ctoit indigne d’elle & de moi , elle prit 
tout d’un coup un air & un vifage riant 
pour me dire, qu’elle etoit ravie de voir 
que l’amour m’avoit laifTé allez de raifon 
pour ne rien faire d’indigne d’un homme 
de cœur 5 qu’elle ne m’avoit fait cette pro- 
polition que pour m’eprouver 5 que la Dame 
dont elle m’avoit fait voir des Lettres etoit 
fa meilleure amie \ que les Lettres etoient 
fuppofées, & qu’elle n’avoit jamais reçu de 
celui à qui elles etoient écrites, allez de 
mécontentement pour fouhaitter fa mort ; 
qu’au contraire il etoit de fes amis, Scqu’en- 
fin tout ce qu’elle avoit fait n’avoit été que 
pour me connoitre mieux. 

Elle me dit tout cela d’un air li lîncere , 
que je ne doutai point du tout que les cho- 
fes ne fullent comme elle me les vouloit 
faire entendre. Je lui fis des reproches de 
m’avoir mis à une pareille epreuve, & per- 
dant la mauvaife opinion qu’elle m’avoit 
donnée tant qu’elle m’avoit fut cette pro- 
polition, je repris avec l’eftime que j’avois 
pour elle , toute la paillon qu’elle m avoit 
infpirée. 'Je me fentis meme une fecrette 
complaifance d’avoir eu allez de cœur pour 
prendre fans balancer le parti de mon de- 
voir,, & je crus quelle devoit, m’ea- 

efti- 
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eftimer,8cm’en aimer davantage. Je la con- 
jurai , puifque rout mon cœur lui etoit 
connu , de me dire ce qu’elle vouloit que 
je devinfie , & fi elle me refuferoit encore 
l’occafion de la voir, ôc de mériter ce qu’el- 
le ne pouvoit refufer à la pafiîon que j’avois 
pour elle. Elle me répondit qu’elle vouloit 
que je l’aimafie toujours , & que je de vois 
me trouver allez recompenfé de ce qu’une 
perfonne de Ton rang fouffroit mon amour , 
fans que je dufle exiger rien davantage. Je 
lui dis que je voiois bien qu’elle vouloit ma 
mort , 6c quelque elevé que fut Ton rang , 
je ne pourrais vivre fi je n’etois flaté de 
l’efperance qu’elle maimeroit. Elle me ré- 
pondit que le temps venoit à bout de bien 
des choies, & que fi j’avois de la confiance, 
je ne me repentirais pas de l’aimer -, qu’elle 
avoit pour moi plus d’eftime , & plus de 
panchant que pour aucun homme ; qu’elle 
etoit fâchée de l’inégalité de nos conditions, 
mais que puifque j’avois été incapable de 
prendre un parti indigne de moi , je ne 
de vois pas trouver mauvais qu’elle n’en prit 
aulfi que de dignes d’elle. Ce fut là tout 
ce que j’en pus obtenir , & je me retirai 
plus amoureux 5c plus defefperé que ja- 
mais. 

J’appris peu de jours après , que les 
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Lettres qu’elle m’avoit fait voir , etoient 
devenues publiques à la Cour où l’on en 
avoit des copies , 6c qu’on difoit meme affez 
hautement que c’etoit moi qui les avois mon- 
trées le premier. 

La Dame qui pafloit pour les avoir écri- 
tes, 6c qui fe vit par là horriblement décriée , 
s’en plaignit à mon Frere , comme fi c’eut 
été moi qui les eufie rendues publiques. 

» Mon Frere m’en parla , 6c je lui racontai 
ce qui m’etoit arrivé avec la Princefie , ne 
pouvant mieux lui perfuader que je n’avois 
point publié les Lettres, qu’en lui marquant 
le refus que j’avois fait de me charger de 
cette indigne commiffion. 

Mon Frere me dit qu’il falloit que ce 
fut la Princefie qui les eut fait voir, 6c qu’il 
ne doutoit point que ce ne fut elle aufli qui 
eut répandu que c’etoit de moi qu’on les 
avoit dans le monde. Nous revames longte'ms 
aux moiens de détromper là-defliis le Pu- 
blic , 6c cette affaire nous parut une des 
plus facheufes qui put m’arriver. Mon Frere 
me dit qu’il n’y voioit point d’autre remede, 
que d’inftruire la Reine de la converfation 
que j’avois eue avec la Princefie -, que quand 
fa Majefté feroit détrompée , je trouverois 
peutetre enfuite moien de détromper tout 
le monde, mais qu’en tout cas il etoit bon 
que la Reine connut la vérité. Je 
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Je voiois beaucoup d’inconveniens à faire 
cette démarché auprès de la Reine , parce 
que c’etoit lui apprendre que la Princefle 
etoit celle qui avoit rendu ces Lettres pu- 
bliques. Ce n’eft pas que j’euffe encore aucu- 
ne eflime, 6c aucune paflîon pour elle. Je 
ne voiois que trop qu’elle n’avoit cherché 
qu’à m’embarquer bon-gré mal-gré dans cet* 
te malheureufe affaire, 6c je la haïflois autant 
que je l’avois aimée. Je dis à mon Frcrc 
qu’avant que de parler à la Reine , il falloit 
que je ville la Princefle, 6c que jetachafle, 
en lui parlant , de connoitre fl c’etoit elle 
qui avoit montré les Lettres , 6c qui avoit 
fait entendre qu’on les tint de moi. Mon 
Frere approuva ce que je lui dis , 6c je 
cherchai à la voir. J'eus beaucoup de peine 
à y reüflir, mais enfin je la trouvai un jour 
qu’elle alloit monter en Carroflè. Dés qu’el- 
le me vit elle m’appella , & me parlant en 
prefence d’une des femmes qui etoient à fa 
fuite, elle me dit ces paroles. Je vois bien 
ce que vous voulez me dire , mais je vous 
afliire que ce n’efl pas moi qui ai montré les 
Lettres que vous m’avez données , 6c qu’il 
faut que vous les aiez fait voir à d’autres , 
car cette Fille vous diraque j’ai encore celles 
que vous me donnâtes il y a quelque tems 
dans le jardin, 6c que je ne les ai montrées 
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à perfonne. Moi, Madame , lui repondis- 
je, je vous ai donné des Lettres? Il eft bien 
rems, interrompit-elle, de le nier. Cette 
Fille ne vous a-t-elle pas vu me les donner? 
Il fuffit que je vous dife que ce n’eft pas 
moi qui les ai montrées , 6c c’eft beaucoup 
que je m’abaifle à vous en aflùrer. Je n’ai 
rien autre chofe à vous dire , 6c prenez- vous- 
en à qui vous voudrez. Elle me quitta en 
achevant ces mots, 6c elle monta en Car- 
rofle. 

Il eft impoflîble d’exprimer l’accable- 
ment 6c la colere où elle me laifla. Je vis 
qu’elle ne vouloit plus garder de mefùres 
avec moi, 6c je me repentis, maistrop tard, 
de la vanité que j’avois eue d’aimer une per- 
fonne de fon rang. Je connus alors à quoi 
l’on eft expofé quand on s’oublie à ce point- 
là, 6c je ne m’apperçus que trop qu’il n’eft 
jamais feur à perfonne de fe memrer aux 
Princes. 

Je revins chez moi, refolu d’aller trou- 
ver la Reine, mais à peine y fus-je rentré, 
qu’un Gentilhomme vint m’appeller de la 
part de celui à qui les Lettres etoient adref- 
fées. Il me dit qu’il fe trouveroit le lende- 
main à huit heures du matin dans le Pré aux 
Clercs 5 que lui qui me parloit lui ferviroit 
de fécond , 6c que je fongeafle à en avoir un 
de mon coté. Je 
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Je dis au Gentilhomme qui me portoit 
cette parole , qu’il ne doutoit pas que je 
n’culfe allez de cœur pour me battre v mais*' 
que j’avois de la peine à m’y refondre avant 
que d’avoir inllruit celui qui me faifoit ap- 
peller, du peu de fujet qu’il avoit d’etre 
mal content de moi, qu’il falloit que j’eullc 
un eclairciflement avec lui , apres quoi je 
ferois ce qu’il voudroit. Il me promit de lui 
rendre conte de cc que je lui difois, 2c que 
fi je voulois ne point fortir il me l’ameneroit 
dans une heure. Je répondis que je l’atten- 
drois , ôt peu après ils vinrent enfem- 
ble. 

Peu s’en fallut que fans différer au lende- 
main , nous ne vuidaflions notre different fur 
l’heure, par le peu de raifon que je trouvai 
en celui qui m’appelloit * mais enfin , lui 
aiant répondu fur le ton dont il m’avoit par- 
lé, il m’ecouta. Je lui dis que non-feule- 
ment je n’avoispas publié ces Lettres, mais 
que j’avois au contraire toujours pris le 
parti de la perfonne de quion difoit quelles 
etoient , 2c que je donnerois le démenti à 
quiconque oferoit dire qu’on les avoit re- 
çues de moi. Venez donc, reprit-il, le 
donner à la Princeffe , me nommant celle 
dont j’ai parlé, car c’eft elle qui les a reçues 
de vous. 

Cc- 
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Ce que cet homme me demandoit etoit 
fort julte ,6c il ne faifoit que me prendre au 
mot. Cependant comme la Princefle avoit 
déjà eu le front de me dire en face que c’e- 
toit moi qui lui avois donné ces Lettres, je 
craignis qu’elle ne foutint la meme chofe en 
prefence de celui que je voulois détromper. 
D’ailleurs , il n’etoit pas aifé d aller îtinfi 
donner un démenti à une Princeffe de fon 
rang, 6c je craignis encore que tous ces de- 
lais né fiflént croire à celui qui m’appelloit, 
que je cherchois à ne me point battre. C’eft 
ce qui m’obligea de lui repondre que ce qu’il 
me propofoit feroit d’une trop longue dif* 
euflion , 6c que puifqu’il en vouloit tater , 
il falloit commencer par lui donner le plaifir 
d’etre battu; que je n’ avois voulu le voir 
que pour rendre témoignage à la vérité j 
qu’il devoit me croire fur ma parole , 6c que 
s’il cherchoit d’autres eclairciflemens , je ne 
les lui donnerois que l’cpée à la main. Il 
accepta la propofltion , 6c nous convînmes 
de nous trouver le lendemain au lieu 6c à 
l’heure qu’il me marqua 5 mais nous refblu- 
mes de nous battre feuls pour n’embaraffer 
perfonne mal à propos dans cette affaire , 6c 
pouvoir la cacher plus aifèment , car après 
tout rien ne m’avoit jamais paru ni plus ri- 
dicule ni plus injufte , que la coutume de 
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fe battre avec tout le fracas que Ton ne peut 
éviter , quand on embarque dans le different 
de deux particuliers, des gens qui ne fe veu- 
lent point de mal. 

La précaution que nous primes pour nous 
battre fans fecours , fut caufe que ce duel ne 
fut point connu. Je reçus d’abord un coup 
dans le bras , St j’en portai un à celui qui le 
battoit contre moi , qui lui perçoit l’epau- 
le , & qui le mettoit hors d’etat de fe dé- 
fendre. Je ne m’opiniâtrai point à lui faire 
demander la vie, St dez que je le vis hors de 
combat, jenepenfai qu’à le fecourir. Nos 
bleffures nefe trouvèrent point dangereufes , 
6t nous étant l’ un St l’autre envelopez dans 
nos manteaux , nous remontâmes enfemble 
dans fon carroflè qu’il avoit fait arrêter fans 
Laquais, dans un lieu d’où le Cocher ne 
pou voit nous voir. Nous rencontrâmes le 
Gentilhomme qui m’etoit venu appeller la 
veille. Il venoit pour nous feparer, St nous 
lui dimes en fiant qu’il montait dans le car- 
roffe, St que tout etoit déjà fait. Nous re- 
vînmes chez moi , où entrant j’ordonnai le 
dejeuner. Nousenvoiames aufîitot chercher 
un Chirurgien qui avoit autrefois été à mon 
fervice. Il'vifita nos bleffures, St nous en 
fumes quittes pour avoir quelque tems le 
bras enecharpe. Nous fîmes courir le bruit 


Digitized by Google 



S>i MEMOIRES DE 
qu’en allant tous trois à deux lieues de Paris , 
notre carrofle avoit vejfé , que l’un s’etoit 
demis l’epaule, 2c que l’autre avoit eu une 
bleflure au bras. Tout le monde crut ce que 
nous difions , 2c perfonne ne s’avifa de -dire 
que nous nous fufiions battus. 

Ainfi nous fumes plus heureux que nous 
ne le méritions. Mais l’on peut pourtant 
connoitre par la maniéré, dont je me trou- 
vai engagé dans ce combat, combien c’eft 
un grand malheur pour la Noblefle, de 
croire que le point d’honneur confifte à re- 
courir dez la moindre ombre d’une injure à 
une (I bizarre maniéré d’en avoir raifon , car 
dez quon eft appellé , il n’y a prefque pas 
moien d’eviter le combat , 2c fi j’avois rc- 
fufe celui-là, je croi qu’on auroit mal jugé 
de mon courage. 


Fin du cinquième Livre. 
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. LIVRE SIXIEME. 

Q Uand on eut mis l’appareil fur nos blef- 
fures, & que nous eûmes lieu de croi- 
re qu’on ne penfoit point à nous faire arrê- 
ter, nous parlâmes a fond du fujet de notre 
different. Nous avions toujours été amis juf- 
qu’à ce combat , ôc nous le fumes encore plus 
quand nous nous fumes rendu conte l’un à 
l’autre , de tout ce que nous favions touchant 
l’avanture qui nous avoit brouillez. Je connus 
fur quoi etoit fondé le deflein que cette Prin- 
ceflé avoit pris de publier les lettres dont j’ai 
parlé, & qu’elle n’avoit paru fouffrir mon 
amour que pour me faire fervir à fa van- 
gcancc. C’elt une chofe qu’il faut racon- 
ter en peu de mots, mais comme des gens 
qui vivent encore y furent melez, je croi 
devoir deguifer leurs noms. Je donnerai ce- 
lui d’Afpafie à la PrincefTe. J’appellerai Ce- 
lidan l’ami contre qui je me battis, &Cleo- 
nice la Dame qui avoit écrit les lettres. Je 
marquerai de la meme maniéré fous un nom 
inventé, une quatrième perfonne, dont il 
faudra faire mention en parlant de cette 
petite avanture. Je la raconte moins par la 
liaifon qu’elle eut avec ce qui me regarde , 
que pour faire voir que s’il y a des ccueils à 
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craindre auprès des femmes, ces ecueils font 
encore plus inévitables, 8c plus dangereux 
auprès des Princefles. 

Afpafie etoit d'une naiflànce diftin^uée 
qui ne lui permettoit pas de fe marier à un 
autre qu’à un Souverain , ou du moins qu a 
un Prince de fon rang. Elle avoit de l’ef- 
prit 8c de l’ambition , 8c fon ambition pa- 
roifloit d’autant mieux fondée quelle avoit 
de grandes richefl'es. Ces richefles empe- 
cherent qu’on ne la mariat hors du Roiau- 
me , 8c (on ambition ne permit pas quelle 
fe mariat en France. On ne vouloit point 
qu’elle portât ailleurs les grands biens dont 
elle jouïfloit , 8c on craignoit que fi elle, 
fe marioit en France , elle n’infpirat fon am- 
bition à celui qui en l’epoufant fe verroit 
en état de tout entreprendre, par les grands 
biens qu’elle luidonneroit. Ces raifons firent 
manquer tous les mariages que l’on propo- 
fa pour elle. Elle avoit déjà prés de trente 
ans, 8c le laflant d’un état qui repondoit 
peu à fon ambition , elle refolut d’embarquer 
une intrigue , qui reduifit ceux dont elle 
dependoit àlanecefiité de la marier. Après 
les Princes Souverains il n’y avoit point de 
parti qui lui convint mieux que le Prince 
Aurelien fon parent , qui lui cedoit à la 
vérité pour les richefles , mais dont la naifi- 

‘ fance 
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fance etoit d’un degré plus elevé que la 
lîenne. Elle s’appliqua à lui plaire, mai s 
comme ce Prince etoit plus jeune qu’elle? 
elle ne mit point dans fa beauté l’efperance 
de s’en faire aimer. Quoique j’euflè, com- 
me on l’a veu, loué fa beauté , & fur- 
monté à fon egard le fcrupule qui m’avoit 
fait manquer le mariage dont j’ai parlé, 
cependant il etoit vrai quelle n’etoit plus 
en âge de paffer pour belle, &: je ne lui 
avois donné cette qualité , que pareequè 
j’avois été ébloui de celle quelle avoit de 
Princeflè. Elle fe rendit donc allez de jufti- 
ce pour croire que l’interet auroit plus de 
pouvoir fur l’efprit d’Aurelien, que les char- 
mes d’une beauté qui s’effaçoit. Elle gagna 
ceux qui gouvernoient l’elprit du Prince, 
pour lui faire comprendre l’avantage qu’il 
trouverait à epoufer une Princefl'e aufll 
riche qu’elle. Aurelien, qui fe lafloit de 
n’avoir point d’autre bien que des penfions 
arbitraires , fut charmé de la voie qu’on 
ui prefentoit d’en trouver d’upe autre na- 
ure. Il promit de ne rien négliger pour 
aire reiiflir ce mariage > maislemoien dont 
1 le fèrvit pour en avancer le fuccez, fut ce- 
ui qui le lit manquer , Ôtc’efl: où l’on peut 
oir encore le caprice , & la vanité des 
marnes. 


Au- 
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Aurelien etoit galant. Il crut qu’en penlant 
à epoufer la Princeffe, il devoiten paroitre 
amoureux, 6c il feignit fi bien d’avoir un 
violent amour, que cette Princefle oublia 
lajuftice qu’elle s’etoit rendue d’abord. El- 
le fe perfiiada que le Prince l’aimoit , qu’il 
avoit pour elle une paflion dans les formes. 
Cette imagination lui donna une delicatef* 
fe, 6c une j alou fie quelle n’auroit pas eue, 
fi elle eut toujours cru quelle ne devoit 
s’attendre à. etre aimée que par interet. El- 
le chercha dans le Prince tous les égards , 
6c tous les devoiiemens d’un Amant vérita- 
blement touché 3 mais c’eft ce qu’elle ne 
trouva point. Le Prince etoit encore dans 
les premiers feux d'une jeunefle incapable 
de contrainte , 6c il ne put avoir toute la 
complaifance qu’elle exigeoit. A la vérité, 
quand il auroit été moins jeune, je ne fçai 
s’il auroit pu fe réduire à cette fervitude, 
car on peut appeller de ce nom , la manié- 
ré dont la Princefic a toujours traitté ceux 
dont elle s’efi: crue aimée. 

Elle ne fut donc pas longtems fans fai- 
re des querelles au Prince. Elle avoit cent 
efpions qui l’inftruifoient de toutes fes de- 
marches , 6c toutes leurs converfations fe 
pafloient en eclairciflemens 6c en reproches. 
Le Prince fe lalfa de lui faire croire qu’il 
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l’aimoit , 6c ne pouvant fe refoudre à ache- 
ter par fi complaifance des richeffes qu’on 
lui vendoit f cher, il affeétade paroitre amou- 
reux ailleurs, 6c il s’attacha à Cleonice qui 
' ctoit une des plus belles Dames de la Cour. 

Cleonice connut bien que l’amour du 
Prince ne pourroit fervir qu’ à commettre fa 
réputation. Elle n’etoit point un parti forta- 
ble pour un Prince de fon rang , oc d’ailleurs 
elle aimoit Celidan qui lui convenoit en tou- 
tes chofes , 6c qu’elle ne doutoit pas qu’el- 
le nepoufat bien- tôt. Elle témoigna donc 
au Prince que quelque honqeur que lui fit 
fa paffion , elle etoit obligée de le prier de 
ne la point voir. Le Prince s’obftina par 
ce refus à la chercher plus que jamais, 6c le 
bruit courut bien- tôt qu’il en etoit paffion- 
nement amoureux. La Princefle Afpafie 
en fut enragée. Comme elle n’avçit point 
douté que le Prince ne l’eut aimée , 6c que 
la vanité qu’ont toutes les femmes , de fê 
croire dignes de la paffion qu’on leur té- 
moigné, l’avoit entièrement perfuadée de 
celle du Prince , elle regarda l’amour qu’il 
avoit pour Cieonice , comme un effet de 
fon inconfiance, 6c elle refolut de s’en van- 
ger , en fe dechainant hautement contre cet-? 
te rivale , cherchant toutes fortes de moiens 
de lui faire piece. 

E Le 
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Le dechaincment de la Princeflè produi- 
fit fur l’efprit de fa rivale un effet tout con- 
traire à celui qu’elle en pretendoit. Cleo- 
tiice , qui avoit refufé les vifîtes du Prince 
par la crainte d’expofcr fa réputation , les 
iouffrit, 6c les rechercha par le defir de cha- 
griner la Princcffe } car c’eft ainfi que les paf- 
îions fe fortifient par les chofes memes qui 
devroient les detraire, & l’envie de faire du 
dépit à une rivale, a bien plus de pouvoir 
fur le cœur d une femme que le defir de 
plaire à un Amant. Plus la Princeffe tra- 
verfoit l’amouç du Prince pour Cleonice , 
plus Cleonice s’etudioit à le dater , 6c per- 
sonne ne douta par la complaifance qu’elle 
CUt pour lui, qu’il n’en fut aimé. 

Celidan, -qui aimoit Cleonice de bonne 
foi , ne fut pas le dernier à en prendre des 
allarmes. 11 s en plaignit, 6c Cleonice lui 
ftvoiia que tout ce qu’elle en faifoit, n’etoit 
que pour faire dépit à la Princeffe. Elle fçut 
fi bien tourner l’efprit de fon Amant , qu’el- 
le lui perfuada qu’elle n’avoit pour le Prin- 
ce qu’une feinte complaifance, 6c elle l’en- 
gagea meme à lui aider à donner de nou- 
veaux chagrins à la Princeflè. Il fe trouva 
ainfi préparé à tout ce que la Princeflè vou- 
lut perfuader au defavantage de Cleonice , 
& plus elle tacha de lui donner des foupçons 
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contre elle, plus il affecta d’en paroitre con- 
tent 6 c amoureux. 

Je ne fçai après tout fi Celidan n’etoit 
point la dupe de la confiance qu’il avoit en 
là Maitrefle, 6 c je n’eus garde, quand il me 
raconta cette hiftoire, deluiinfpirerlà-def- 
fus une inquiétude qu’il n’avoit pas, mais 
que tant d’experiences que j’avois faites de 
la tromperie des femmes, m’auroit fans dou- 
te donnée fi j’avois été en fa place. 

La Princene n’aiant pu reüflïr à broüil- 
ler Celidan avec Cleonice, chercha les moiens 
de la broüiller avec le Prince. Rien ne lui 
etoit difficile quand il s’agifloit de fe van- 
ger. C’etoit en cela feulement qu’elle etoit 
liberale. Elle gagna celui des domefliques 
de- Celidan en qui il fe confioit le plus , 6 c 
par fon moien elle eut la plufpart des lettres 
que fon Maitre avoit reçues de Cleonice. 

Dés qu’elle les eut , elle chercha quel- 
qu’un par qui elle put les faire répandre 
dans le monde, ne doutant pas que dés que 
le Prince les verroit il ne rompit avec elle. 
Ce n’etoit pas le fèul motif qu elle avoit en 
voulant faire répandre ces lettres par d’au- 
tre mains que les fiennes. Elle fe croioit dif- 
culper par là de la honteufe aétion qu’on lui 
auroit reprochée fi on l’avoit accufée de les 
avoir répandues, 6 c d’ailleurs elle feavoit un 
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tre contente , & que la Princefle etoit allez 
punie par le mauvais fuccez de Tes defleins $ 
que ce feroit encore une nouvelle punition 
pour elle, devoir que je ferais plus ami que 
jamais de Celidan , quelque foin qu’elle eut 
pris de nous broiiiller , & qu’enfin puis- 
qu’elle aimoit Celidan , elle devoit etre ra- 
vie d’etre debaraflee du Prince , & de trou- 
ver Ton Amaftt plus fidele que jamais. 

Ces railons dévoient la fatis faire. Celidan 
qui y etoit le plus interefle les trouvoit ad- 
mirables ; car apres tout il ne devoit pas trop 
approuver qu’elle fe mit fi fort en peine de le 
ménager auprès du Prince, & il importoit peu 
qu’il Içut qui avoit publié des lettres qu’el- 
le ne pouvoit defavoüer, éc qu’elle juftifi- 
roit dés qu’elle voudrait fc borner à l’amour 
de celui a qui elles etoient écrites^ 

Mais peut-on faire fond fur la raifon d’u- 
ne femme qui a de la vanité ? Celle-ci s’o- 
piniâtra à vouloir que j’appriflè à tout le 
monde que c’etoit la Princefle qui lui avoit 
joiié le tour. - Elle voulut meme quelque 
cbofe de plus, & elle prétendit que je de- 
vois publier que je lui en avois conté , & 
qu’elle m’avoit allez aimé pour me donner 
Xon portrait. Jamais je ne pus lui faire en- 
tendre raifon , & Celidan n’y reüfiît pas 
mieux que moi. Ils s’aigrirent fur cefujet 
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jufqu à fe broiiiller. J’cn fus fâché d’abord 
pour l’amour de mon ami , qui jufques-là 
avoit été content d’elle , mais dans le fond 
il devoit s’en confoler , puifque le chagrin 
qu’elle eut de perdre, le Prince, etoit une 
marque évidente qu’elle n’etoit pas trop fi- 
delle. 11 en fut pourtant inconfolable. Il 
avoit moins d’experience que moi fur le ca- 
raélere de l*efprit & du cœur des femmes- 
II etoit meme fi honteux de ne pouvoir me 
cacher qu’il l’aimoit toujours , qu’il ne me 
voioit jamais qu’avec embarras. Ils le rac- 
commodèrent quelque tems après, & enfai- 
te de deux ou trois autres broiiilleries de la 
nature de celle dont je viens de parler , ils 
le font mariez, mais ils n’ont pas été heu- 
reux, & les foupçons que Celidan avoit eus 
fur le peu de fidelité de Cleonice quand el- 
le n’etoit encore que fa Maitrefie, font de- 
venus incurables depuis qu’elle eft fa fem- 
me } fort ordinaire de tous les Maris qui ont 
l’aveuglement de croire qu’ils pourront ou- 
blier dans une femme les infidelitez d’une 
Maitrelfe. Le mariage eft le moins feur de 
tous les remedes , quel que foit le mal auquel 
On l’applique. 

Pour moi, je me broüillai avec Cleoni- 
ce, & ne me raccommodai point. J’eus trop 
de fujet d’en etre mal content, par le foin 
. . - qu’el- 
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qu’elle prit de dire par tout que je me van- 
tois d’avoir été aimé de la Princefle Afpa- 
fie. Elle racontoit l’avanture du portrait , 
de maniéré à me faire bien repentir de la lui 
avoir apprife. 

La Princefle en devint furieufe. Elle dit 
à mon Frere que fl je paroiflois devant el- 
le, elle ne vouloitpas repondre qu’elle ne 
me traitât y comme elle difoit que je le 
meritois. J’en fus averti , & je l’évitai foi- 
gneufement jufqu’à ce que les veues qu’elle 
eut pour un autre mariage , lui firent ou- 
blier fa colere & mon amour. Mais il efl: 
vrai que le malheur que j’eus de connoitre 
& d’aimer cette Princefle , penfa me per- 
dre , comme on l’a veu , en plus d’une 
maniéré. Encore en fortis-je aflèz heureufe- 
ment 6c l’hiftoire que je vais raconter fera 
voif qu’il y a quelquefois à craindre des 
malheurs bien plus funeftes r de la part des 
Princeflès que L’on ofe aimer. 

Ce fut l’année que Monfieur le Prince 
vint fecourir Valenciennes, 6c en fit lever le 
fiege. Je fervois fous le Maréchal delaFer- 
té, 6c peu s’en fallut que je n’eufle le meme 
fort que lui. Il fut pris , mais nous nous 
retirâmes en bon ordre par la prudence de 
Mr. de Turenne. On peut mettre la retrai- 
te que ce grand Capitaine fit alors , au 
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nombre de fes plus belles aétions. Ce fut à 
cette occafionrque je fus un peu plus par- 
ticulièrement connu de lui, &: fi j’avois été 
plus fàge, j’aurois mieux profité de fa pro- 
tection & de fes bontez. Nous perdimes 
Condé après un fiege plus long que ne le 
meritoit cette place * mais M. de Turenne 
en afîiegea une capable de laremplacer. Ce 
fut la Cappelle. Dés que nous enfumes mai- 
tres , je pris la pofte pour me rendre à Chan- 
tilli , où etoit le Roi qui devoit y recevoir 
la Reine Chriftine de Suede. Elle avoit 
fait fon entrée à Paris quinze jours ou trois 
femaines auparavant. 

J’avois plus de raifons qu’un autre de 
rendre mes devoirs à cette Princeflé. Mes 
enfans avoient l’honneur d’etre alliez de 
fa maifbn , & elle avoit auprès d’elle un 
de mes amis que j’avois connu en Pologne 
où il.faifoit des voiages de la part de cette 
Princefle, pendant qu’elle travailloit à l’af- 
faire de fon abdication. Je l’avois encore re- " 
trouvé depuis , à Venife où cette Reine l’a>- 
voit envoié pour des affaires qu’elle avoit 
avec laRepubliqueôc les Princes d’Italie, & 
nous avions fait enfemble allez de connoif* 
lance & d’amitié pour etre ravis de nous re- 
voir. Je ne devinois pas le malheur qui lui 
arriva peu de teins après,, car ce fut lui qui 

- fuL 
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fut le trifte Aéleur de la funefte hiftoire* 
dont je dois parler. 

Il s’appelloit Monaldefchi. Iletoit Ita- 
lien , 6c d’une qualité distinguée. Il avoit 
p.aflé en Suede dez fa première jeunellé , y 
aiant été appellé par le Comte de la Gardie , 
dont il etoit parent. Il avoit été elevé avec 
la Reine, ôc il etoit à peu prés de meme 
âge qu’elle. Le Comte de la Gardie avoit 
un filsaufii de memeage, pour* qui la jeune 
Reine fembla avoir plus de panehant que 
p,our Monaldefchi , car ces deux jeunes hom- 
mes pouvant la voir tous les jours, ne man- 
quèrent pas de vouloir en etre amoureux. 
Monaldelchi qui etoit naturellement vainôc 
ambitieux, fut au defefpoir de ce que le 
jeune Comte de la Gardie etoit mieux reçu 
que lui. Il etoit Italien 6c diflîmulé-, 6c il 
jrefolut-de degouter fon Rival du delfein de 
s’attacher à cette- Princefie. Ils etoient amis, . 
ÔC ils s’etoient mis fur le pied de fe rendre 
conte l’un à l’autre de leurs avantures,.- 6c de 
leurs intrigues. Monaldefchi dit donc un 
jour au Comte de la Gardie, qu’il ne pou- 
voit lui laiflèr ignorer que le panehant que 
la Reine témoignent avoir pour lui , etoit 
un. artifice dont elle fe fervoitpour deguifer 
l’attachement qu’elle avoit pour le Palatin 
fon-Couûn, ÔC que s’il en aoutoit , il lui 
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feroit voir des Lettres qu’elle lui avoit écri- 
tes. 

Monaldefchi avoit un talent particulier 
jour contrefaire toutes fortes d’ccritures , 8t 
il montra à la Gardie des Lettres ou il avoit 
fi bien imité le caraétere de la Reine, que 
la Gardie y fut trompé. La Gardie ne douta 
point que les Lettres ne fuflent d’elle , St 
comme il ne s’etoit pas allez déclaré pour 
etre en pouvoir de lui en faire des reproches, 
il fe contenta de profiter de cet eclaircifle- 
ment pour furmonter la pafiion qu’il avoit 
pour elle ; St afin d’en venir à bout plus 
aifement , il s’attacha à la fœur du Palatin, 
qui le regardoit de bon œil , St dont il fut 
bientôt aimé. 

Monaldefchi fe trouva ainfi délivré de ce 
dangereux Rival, St plus en liberté d’adref- 
fer fes vœux à la Reine. Cette Princefiè fut 
allez touchée de voir la Gardie s'attacher à 
une autre, pour tacher de le faire revenir y 
St pour cela, elle fit femblant d’avoir pour 
Monaldefchi les diftin&ions qu’elle avoit 
eues jufques-là pour la Gardie. Mais ce der- 
nier etoit déjà fi fort engagé auprès de la 
fœur du Palatin, qu’il ne fut point touché 
de cette preference. La Reine en eut un 
véritable chagrin, St tout le monde fut per- 
fuadé dans la fuite que le -peu d’efperance 

d’e- 
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d’epoufer la Gardie , eut plus de part que 
tout autre motif au deflein qu’elle prit defe 
demettre de la Couronne. Elle ne croioit 
point que Monaldefchi eut pour elle de la 
paflion , car ce diflimulé Italien n’avoit eu 
garde de fe mettre auprès d’elle fur le pied 
d’ Amant. Il fe contentoit dé paroitre avoir 
pour fon fervice un dévouement aveugle > 

elle le crut fi fort fans confequenee, qu’il 
devint le confident de fes penfées & de tous 
fes deflèins. 

Ce fut lui qui fortifia la refolution quelle 
prit de quitter la Couronne, parcequ’il pre- 
voioit que tant qu’elle feroit Reine , ôc en 
Suede , il n’en pourroit etre aimé. Monal- 
defchi ne gardoit pas à l'egard des autres 
autant de mefures qu’auprés delà Reine. Il 
faifoit au contraire tout ce quil pouvoit , 
pour faire croire qu’il avoit avec elle une 
véritable intrigue. Je me fouviens que quand 
je le trouvai à Venife, il ne parloit d’autre 
chofe. Il me montroit les Lettres qu’il di« 
foit qu’il recevoir d’elle , & comme je ne 
doutois point que ces Lettres ne fuflènt vé- 
ritables , j’etois très perfuadé de tout ce 
qu’ il vouloit me faire entendre. Je me con- 
tentois de lui reprefenter fon indifcretion , 
mais il paroifloit fi afluré de là conquête , 
qu’il fe croioit en droit d’etre indifcret im- 
punément» • E 6 Quand 
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Quand je le vis à Chantilly , 8c que nous - 
fumes feuls 5 hé bien, me dit-il, vous voiez 
dequoi l’amour que la Reine a eu pour moi 
Ta rendue capable. Elle a tout quitté pour 
n’etre qu’à moi, mais avec tout cela je ne 
fuis pas heureux. J’ai pour elle une aver- 
iîon fecrette que je ne puis fur monter , 8c 
je voudrois de tout mon coeur qu’elle fut 
encore Reine , 8c en Suede , 8c n avoir ja- 
mais penfé à elle. Il me raconta enluite , . 
comme il voulut , la maniéré dont il lui 
avoit fait quitter fon Roiaumc, 8c tout ce 
me dit me parut li extraordinaire que 
j’avois peine à y ajouter foi. Cependant je 
ne pouvois pas n’en point croire quelque 
chofe, en voiant que la Reine n’avoit plus 
de Couronne , 8c qu’il etoit fi bien auprès 
d’elle , qu’elle ne pouvoit etre un moment 
fans le voir. Je l’exhortai à faire par recon- 
noiffance ce qu’il ne pouvoit faire par incli- 
nation , mais fur tout à deguifer mieux qu’il 
ne faifoit , l’amour qu’elle avoit pour lui ^ 
& l’averfion qu’il avoit pour elley mais il ne 
profita pas de mes avisi «- ; ■ ' > 

Deux ou trois mois apres, h Reine étant 
à Fontainebleau avec le Roi 8c toute laCour, 
on lui mit entre les mains un paquet , dont 
le deffus etoit d’une écriture inconnue , mais 
où elle trouva trois Lettres de celle de Mo* 
i . . . nal-* - 
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naldefchi. . L’une de ces Lettres étroit Italien- ' 
ne , ôt paroifloit écrite à un Prince d’Italie; 
Les deux autres etoient Françoifes , & s a- 
drefloientà une Dame. Les voici autant que 
je puis m’en fouvenir> car la Reine me les 
montra quand elle eut fait la punition que 
meritoit celui qui les avoit écrites , & je croi 
que perfonne n’en a jamais eu de copies. 

La Lettre Italienne etoit à peu prés de la 
maniéré dont je. vais la traduire. 

1 •• V - . ' A 

Vous avez, raifort de blâmer mon peu de cou* 
duite , j'en fais au defefpoir. > J'aurots mieux 
fait de penfer à ma fortune quù la ridicule vani* 
téd'etre aimé d'une Reine 3 qui neme donne que 
des nuits pleines de dégoût s & de chagrin. Qu' U 
ejl dur de donner aune femme emport cédés plai* 
Jirs qu'on n'a plus le courage de partager avec • 
elle ! Me voici Chevalier errant -, & je ne voi ■ 
guercs où nous pourrons nous fixer . Nous n'a- 
vons ici - pour nous que des Pedans , & j'ai le 
malheur que perfonne dans la Cour de France où 
l'on cfi fi amoureux^ ne fe met en devoir de me 
' difputer ma vieille conquête. Je fois- refolu de 
tout lai fer lù , & je ne fupporte le fapphce de 
Mezence , qu autant que j en ai encore b e foin 
pour afurer les donations qu on m'a faites. Dez 
que j en ferai en pofefton , je volerai à ma cher e 
Pairie 3 & c , ; ■ 

Les* 
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Les deux autres Lettres etoient conçues* 
en ces termes. 

J' avais cru y Madame , que pour mériter 
votre cœur c'etoit ajjèz* devons en offrir un pur 
lequel une Reine a facrifié fes Etats y fa Couron- 
ne & fa gloire. Pourquoi fa ut- il que je vous aie ' 
trouvée Ji belle ? Vous merendez*ingraty & de- 
puis que je vous ai vue , je fuis devenu infenjible 
aux carejjès d'une Reine que j'avois trouvée ai- 
mable jufques-ld. Vous et es caufe du mauvais 
ménagé que nous faifons* Comme on eji vindi- 
catifs je crains qu'on ne pénétré les raifons de 
ma froideur & de mes dégoûts r & qu’on ne 
vous puniffe & de l'infenjiblité que vous avez, 
pour moi y & de celle que vous m’avez* donnée 
pour d'autres . 

Voici la derniere Lettre. 

r , . l • 

Je fuis maladey Madame y & dans la der- 
nière complaifance qu’il m’a fallu avoir pour la 
pajfion de votre Rivale y on s' eji douté que mon 
cœur et oit ailleurs. Je crains que tant que je fe- 
rai mécontent de vous y on ne le foit de moi. Cejl 
une étrange chofe que d’offenfer une Reine à ce 
pointai À* Si la complaifance que je fuis obligé 
d'avoir pour elle bleffe votre dehcatejfe , vous de- 
vez* etre en repos , car je vous jure que je ne fuis 

*quune 
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qu'une fouche morte auprès de tout ce qui n'efl pas 
vous. Permettez, que fefpere. Je reprendrai la 
fanté& la vie ^ & je ne ni en fervirai que pour 
m'affranchir à jamais des liens que je detejle ,pour 
ne plus porter que les vôtres . 

Dés que la Reine eut reçu le paquet , 
& quelle eut reconnu l’ecriture de Monal- 
delchi, elle s’enferma, & une heure apres 
elle me fit chercher. Elle me demanda avec 
beaucoup d’emotion s’il etoit vrai que j’eufle 
connu Monaldefchi en Italie j fi depuis ce 
temps-là j’etois toujours de fes amis , & fi 
je n’avois point de connoifiance qu’il eut 
quelque intrigue à la Cour de France. Com- 
me je n’avois garde de me douter que la 
Reine eut le motif qu’elle avoit de me faire 
ces demandes , je crus qu’elle ne me parloir 
ainfi , que parceque peutetre elle etoit ja- 
loufe. J’avois bien veu que Monaldefchi 
paroifloit un peu attaché à une Dame de 
la Cour , mais je n’eus garde de le dire à 
la Reine. Je lui répondis que j’avois veu 
Monaldefchi en Italie que nous avions alors 
te amitié y mais que depuis je n’avois point 
eu de fçs nouvelles} qu’à l’egard defesatta- 
chemens à la Cour de France y il ne mepa- 
roifloit point qu’il en eut aucun. 

Lui aiant répondu ces paroles , elle me 

dit 
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dit que c’etoit affez , & elle nie parla de' 
diverfes autres chofes , entre autres de ce 
que l’on difoit des 1 motifs qui lui avoient 
fait quitter fon Roiaume. Je lui dis que tout 
le monde etoit perfuadé quelle n’avoit fait 
ce changement que par un principe de 
Religion. A ces paroles je vis que les larmes 
lui venoient aux yeux. Elle foupira , St 
/ elle me dit que Dieu etoit témoin que ç’a- 
voit été là le feul motif qui l’avoit obligée 
de quitter la Suede > mais que les PrinGCS 
etoient malheureux de n’avoir point de véri- 
tables amis. Elle me demanda encore quelle 
heure il etoit , & où etoit le Roi. Aiant 
Satisfait à cette demande , elle me congé- 
dia, me faifant fouvenir de l'honneur que • 
j’avoisd’etre entré dans fon alliance par mon • 
mariage. Je lui- répondis que c’etoit un hon- 
„ neur dont je n’ofois me glorifier, mais que 
j’en avois tout le fentiment que l’on en pou- 
voir avoir j ce que je tacherois de lui té- 
moigner toute ma vie , par le profond refi- 
peéfc que j’avois , & que j’aurois toujours 
pour elle. Comme je fdrtois , - elle me rap- 
pclla, Scme demanda fi j’avois lu Machiavel, . 
& ce qu’on difoit en France de cet Auteur. 
Jé lui dis qu’on l’eftimoit beaucoup pour 
fon efprit , mais qu’on trouvoit fes maximes ■ 
peu conformes en bien des chofes à celles • 
- de- 
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de la Religion. Il yen a une, reprit-elie, 
qui eft d’une necefiité indifpcnfable pour les 
Princes. G’eft quand leur honneur les oblige 
à punir eux- memes des fujets y dont le 
fupplice pourroit commettre leur réputa- 
tion, fi on les puniiïoit par les formalitcz 
de la juftice. Comment, dit-elle, enufe- 
t-on en France dans ces occafions ? Je lui 
dis qu’il etoit rare qu’on en vint à cette cx-~ 
tremité , & qu’on avoit toujours blâmé 
Henri III. de la maniéré dont, il avoit fain 
tuer le Duc de Guife. Je fçai mieux que 
vous, reprit-elle, ce que l’on dit en France 
de Henri II I. Son aétion ne fut odieufe , 
que parcequ’il fit tuerie Cardinal de Guife. 
Nous parlâmes encore longtems fur ce fu- 
jet , & j’e.tois fi accoutumé à voir cette 
Princefle avoir des conventions d’elprit & 
de fcience , que je n’eus pas le moindre 
foupçon de l’aétion qu’elle meditoit. Sitôt 
que je fus forti, elle appella Monaldefchi, 
avec lequel elle fut peu de temps, & une 
demi-heure après elle me fit rappeller. Je 
la trouvai feule. Elle me dit qu’elle me prioit 
de vouloir etre témoin d’une convention 
quelle etoit obligée d’avoir avec Monal- 
delchi,que c’etoitune affaire de très-grand e 
confequence , dont elle vouloit que je fçufle 
le fecret*. mais qu’il etoit à propos que. je fuf- 
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fc caché , & que perfonne ne me vit -, qu’el- 
le m’alloit enfermer dans un Cabinet d’oii 
je pourrois entendre tout , 8c qu elle me 
conjuroit, fi je ne voulois me perdre , de 
ne point remuer , 6c de ne donner aucun 
figne que je fufle-là. Je fis ce qu’elle me 
demandoit , 6c je commençai alors à me 
rappcller la converfation , 6c à craindre pour 
Monaldefchi quelque chofe de funefte. 

Il vint après que je fus caché. Hé bien, 
lui dit-elle, méchant, nieras- tu erfcore que 
c’eft toi qui as écrit ces Lettres ? Peux-tu 
démentir ton écriture? Et dis- moi, paroi* 
j’ai mérité que tu fades croire de moi des ca? 
lomnies auüi noires que celles dont ces perfi* 
des Lettres font remplies ? Quand eft-ce 
que nous avons eu enfemble les commerces, 
dont tu te glorifies ? Parle , 6c dis la vérité 
fur le point d’aller rendre conte à Dieu , car 
tu n’as ^>lus qu’une heure à vivre , 8c il faut 
penfer a ta confcience. Monaldefchi fut 
longtemps fans parler. Il etoit à genoux , 6c 
faifoit ce qu’il pouvoit pour embrafier les 
pieds de la Reine, qui le repouffoit, en lui 
difant toujours qu’il s’expliquât. Je ne me 
juftifierai point, Madame, dit-il , j’ai mé- 
rité la mort , 6c je n ai plus recours qu a vo- 
tre bonté. Il répéta vingt fois qu’il lui de- 
mandoit pardon , 6c qu’il la prioit d’avoir 
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pitié de lui. On ne peut témoigner plus de 
foiblefie qu’il en avoit. Il parloit comme un 
homme égaré à qui la crainte de la mort avoit 
oté la raifon. Je fus tenté plus d’une fois de 
fortir du lieu où j’etois cache , mais ne croiant 
point qu’on en dut faire une juftice fi prom- 
pte , j’attendois les ordres de la Reine pour 
fortir , & me joindre à ce miferable pour 
l’appaifer. Un moment après elle appella du 
monde, & trois hommes armez entrèrent 
accompagnez d’un PereMathurin.Elle leur 
dit qu’ils fiffcnt ce qu’elle avoit ordonné. 
Ils enlevèrent Monaldefchi. Le Mathurin 
rendit à la Reine un paquet cacheté, Scelle 
lui commanda de confeffer fans différer celui 
dont elle lui avoit parlé. Ce bon Pere fe jetta 
à fes genoux pour demander la grâce du cri- 
minel. Je fortis du lieu où j’etois, & je la 
conjurai auffi d’avoir pitié de ce malheureux, 
mais elle fut inflexible. Elle me défendit de 
fortir, & elle envoia le Pere pour entendre 
fa Confefîion. Le Pere revint encore deux 
ou trois fois lui dire que Monaldefchi de- 
mandoit à lui parler. Elle demanda s’il etoit - 
confefle , & quand le Pere lui eut répondu 
que oui, elle fit venir un de ces trois hom- 
mes armez, & elle lui ordonna de le mer 
fans différer plus longtems. Ils eurent de la 
peine à en venir à bout , car il etoit revetu 
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d’une cotte de maille qu’il avoit prife ap- 
paremment après que la Reine lui eut mon- 
tré les Lettres , jugeant bien après cette 
convi&ion qu’elle voudroit le faire aflaffiner. 
Gette précaution ne fervit qu’à rendre là 
mort plus lente & plus douloureufe. Je me 
jettai encore une fois aux pieds de la Reine, 
& pour toute reponfe , elle décacheta le pa- 
quet que le Mathurin lui avoit rendu , & elle 
me fit voir les Lettres fatales. Je n’ai jamais 
pu favoir à quel deflein elle les avoit remifes 
entre les mains de ce Pere. Elle me les lut , 
& me demanda Iraprés de pareilles Lettres, 
je prendrois encore le parti d’un homme fi 
coupable, fi menteur & fi ingrat. Je lui dis 
qu’il meritoit la mort, mais que je la priois 
d’en avoir pitié. Pendant que je la conjurois 
à genoux de fe laiflèr fléchir , on lui vint 
dire qu’il etoit. mort. Elle me dit alors que 
jamais perfonne ne verrait ces Lettres , qu’el- 
le m’ordonnoit de ne point témoigner que 
je les eufle vues , ni qu’elle m’eut donne la 
connoiflànce de cette affaire \ qu’elle avoit 
voulu que j’en fufle inftruit pour avoir en 
moi un témoin irréprochable du peu de fon- 
dement qu’elle avoit donné à de telles ca- 
lomnies, afin que quand il en feroit befoin, 
je pufle témoigner ce que j’avois appris de 
la propre confeûion de Monaldefchi j qu’au 
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tefte elle ne prevoioit pas qu’elle fut jamais 
obligée d’en venir à cet eclairciffement 5 
qu’elle etoit Reine, 6 c qu’elle ne devoit ren- 
dre conte de (a conduite àperfonne. Je lui 
promis de ne rien dire, 6 c de ne rien faire à 
cet egard que ce qu’elle coordonnerait elle- 
meme. > 

Le Roi fe plaignit de la maniéré dont el- 
le en avoit ufé , 6 c lui fit dire qu’il auroit 
iouhaitté qu’elle eut voulu punir ce mal- 
heureux avec un peu moins de précipitation. 
Elle négligea de s’en juflifier , 6 c au contrai- 
re elle m’ordonna plus que jamais de ne point 
témoigner que j’eufl'e eu la connoifiànce 
qu’elle m’avoit donnée , croiant qu’il y au- 
roit de la baffeffe à elle de chercher des té- 
moins des raifons qu elle avoit eues. Je lui 
ai fi bien gardé le fecret, que quoiqu’on dit 
par tout qu’elle avoit fait périr le Marquis , 
pour le punir de l’indifcretion qu’il avoit 
eue de fe vanter des faveurs qu’elle lui avoit 
accordées, je n’ai jamais ofé dire ce que j’en 
fçavois , 6 c je fus fort aife qu’on ignorât que 
j’eufle été prefent à cette affaire. Peutetre 
m’auroit-on blâmé de n’avoir pas couru au 
fecours d’un hommé qui etoit mon ami , car 
il y a des gens qui 4ns confiderer ce que 
l’on peut, voudroient qu’on s’engageât dans 
les deffeins les plus temeraires 6 c les plus inu- 
tiles , 
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tiles , 6c ç’auroit été à moi la plus folle 6c 
la plus inutile de toutes les temeritez , que 
d’entreprendre de fauver feul un homme qui 
ne fc deffendoit paslui-meme, 6t qui etoit 
entre les mains de trois Officiers bien ar- 
mez qui avoient ordre de le tuer. D’ailleurs , 
quand je l’aurois voulu , la Reine ne m’au- 
roit pas permis de for tir , 6c je ne pouvois 
aller à fon fecours (ans faire violence à cette 
PrincelTe. 

Quoiqu’il en foit, la chofe fe pafla de la 
maniéré dont je viens de la raconter , 6c je 
croi qu’il m’elt permis aujourd’hui de ren- 
dre à cette Reine, la juftice qu’elle ne vou- 
lut pas que je lui rendifle quand fa réputa- 
tion fut le plus attaquée. J’ai tous les fu- 
jets du monde de croire que jamais elle n’a- 
voit donné que des fondemens tres-legers 
6c tres-innocens à la fotte vanité de Monal- 
defchi, 6c ce que j’ai connu dans tous les 
tems , dû caraétere de cet Italien ne me per- 
met pas d’en douter. »C’etoit l’homme du 
monde le plus frivole 6c le plus vain 5 je puis 
meme dire le plus lâche, 6c les Princefîes 
font malheureufes , quand elles donnent leur 
confiance à des gens de ce caraélere. 

J’ignorai longtems par où la Reine de 
Suede avoir eu les lettres qui cauferent le 
malheur de Monaldefchi. J’en foupçonnois 
v . •* la 
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la Dame à laquelle il m'avoit paru attaché,- 
& ce ne fut que plus de deux ans après que 
j’appris que c’etoit elle. La chofe me fut 
racontée par une Fille qu elle avoit en ce 
tems-là à fon fervice , & qui l’aiant quit- 
tée s’etoit mife auprès d’une de mes paren- 
tes. Cette avanture mérité d’etre rapportée 
pour achever tout ce qui regarde ce mal- 
heureux , & pour faire connoitre aufli de- 
quoi les femmes font capables. Si l’on a 
trouvé que la Reine de Suede avoit eu de 
la cruauté en le puniflant fi promptement , 
celle qui le facrina à fa vangeance , doit ce 
me femble , paroitre encore plus cruelle. 

Monaldefchi s’etoit attaché à cette Da- 
me dans le temps quelle etoit recherchée 
d’un homme de la Cour qui l’aimoit paflîon- 
nement , & qui etoit pour elle un parti 
tres-avantageux. Comme elle etoit fort in- 
terefiée , & que cet Italien s’etoit prefenté 
à elle comme un homme capable de lui fai- 
re de grands prefens, elle ne lui refifta qu au- 
tant qu’elle crut qu’il le falloit pour exci- 
ter fa libéralité. Cependant Monaldefchi 
n’etoit rien moins que liberal. Il etoit de ces 
gens qui promettent plus qu’ils ne peuvent 
&: qu’ils ne veulent tenir , & toutes les of- 
fres qu’il faifoit n'etoient qu’un artifice pour 
la furprendre. La Dame qui ne le connoif- 
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foit pas pour tel , refolut de le mettre à l’e- 
preuve , 6c comme elle ne fe piquoit pas 
d’avoir de la delicatefle à l’egard d’un etran- 
ger, qu’elle ne regardoit que comme un oifeau 
de palTage, elle lui dit » apres s’etre défen- 
due longtems , 6c en avoir reçu plulîeurs 
lettres amoureufes, quelle avoit befoin de 
cinquante mille ecus , 6c que qui pourrort 
les lui donner ne fe repentiroit pas de fon 
prefent. L’Italien parut ravi d’avoir cette 
occalion de lui faire plailir. 11 lui demanda 
un rendez-vous, 6t lui promit d’y apporter 
exa&ement les cinquante mille ecus dont 
elle avoit befoin, foit en lettres de change, 
loit en pierreries. Le jour fut pris , 6c Mo» 
naldefchi aiant fait chercher un grand nom- 
bre de fauflès pierreries de celles qui imitent 
plus le naturel, il les prit 6c vint au rendez- 
vous. Ses vifites avoient allarmé l’amant de 
la Dame. Il etoit attentif à toutes fes dé- 
marchés , 6c il fut inftruit de l’heure 6c 
du lieu du rendez-vous. Il ne lui en té- 
moigna rien , refolu de la laifler faire , 
mais de la furprendre en cas qu’elle s’y trou - 
vat. Elle n’y manqua pas. Monaldelchi lui 
donna les pierreries, 6cil endemandoit le paie- 
ment lorfque l’Amant arriva. Quelque eton- 
nement quelle eut d’etre furprife avec l’I- 
talien , elle eut encore aflez de prefence d’ef- 
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prit pour cacher les pierreries , dans la veuc 
d’en profiter , de quelque maniéré que cette 
avanture Te terminât, car la derniere chofe 
qu’oublie une femme intereflée c’eft fon in- 
teret. Les deux Amans fe querellèrent , 8c 
la Dame les laifià fe quereller, fe confolant 
d’avoir au moins dans les pierreries quelque 
chofe qui la put confoler de la perte de ce- 
lui lur le mariage duquel elle avoit comp- 
té, 8c 'dont elle voioit bien qu’elle ne pour- 
roit etre aimée après cette avanture. La 
querelle des deux Amans fut bientôt termi- 
née par la lâcheté de Monaldefchi , qui dit 
qu’il n’etoit point refolu de fe battre pour 
une femme , qui n’avoit confenti à (à paf- 
lion qu’ à prix d’argent > qu’il venoit de 
lui donner pour cinquante mille ecus de 
pierreries, & que quand il les lui aurait fait 
rendre , il fe battroit enfuite tant qu’il vou- 
drait. L’Amant connoilfant par là le caraétere 
de fa Maitrefle,ne fepicqua point de pouf- 
fer les chofes plus loin. Il dit à Monaldefchi 
qu’il etoit julte qu’il polfedat feul une Mai- 
trelîe qu’il achetoit li cher, 8c qu’il la ce- 
doit de tout fon cœur. Il le voulut quitter 
après ces paroles $ mais Monaldefchi faifànt 
le généraux , lui dit qu’il lui promettoit 
qu’il ne la verroit jamais, 8c qu’il trouvoit 
les pierreries bien emploiées , puifqu’elles 
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lui avoient fervi à le détromper fur l’eftime 
qu’il avoit cru que meritoit cette femme * 
quil ne les redemanderait point , 6c que 
jamais elle n’entendroit parler de lui. L’A- 
mant fut furpris de cette généralité. Il crut 
qu’il etoit impolïïble qu’il y eut un homme 
dans le monde aflez peu interefle , pour 
compter pour rien la perte de cinquante mil- 
le ecus j 6c il alla s’imaginer qu’il etoit 
faux qu’il lui eut fait ce prefent, mais que 
c’etoit un artifice dont il s’etoit fervi, pour 
lui marquer que cette femme ne meritoit 
pas que l’on fe battit pour elle. Il lui témoi- 
gna ce qu’il penfoit , 6c l’Italien lui avoua 
que les pierreries etoient faufles. L’Amant eut 
encore plus de plaifir à apprendre que là 
Maitreflè etoit la dupe de l’Italien , qu’il 
n’en avoit eu à croire que l’Italien avoit été 
la dupe de fa Maitreflè. Ils fe réjouirent en- 
femble de cette avanture , 6c ils la racontè- 
rent par tout fans nommer la Dame. 

Elle jie fut pas des demie res à en enten- 
dre parler, 6c quoiqu’on' ne fit point men- 
tion d’elle , 6c qu’au contraire la chofe fe 
racontât comme fi elle fut arrivée à une au- 
tre , elle ne douta point qu’elle ne fut la 
dupe dont on parloit. Elle fit voir les pier- 
reries, 6c elle eut tant de dépit d’appren- 
dre qu’elles etoient faufles , qu’elle refolut 
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de s’en vanger . Elle avoit gard é les Lettres 
de Monaldefchi , 6 c il falloit qu’il lui eut 
auffi donné celle qu’il avoit écrite en Italie, 
puifqu’elle fe trouva dans le paquet qu’elle 
fit rendre à la Reine de Suede. L’on ne 
fçauroit aflëz s’étonner de l’aveuglement de 
cet homme, d’avoir fi peu ménagé une 
femme qui avoit entre fes mains dequoi le 
perdre. Peutetre fe flattoit-il que la Reine 
lui pardonneroit en cas qu’elle en eut con- 
noitlânce. Peutetre meme oublia-t-il que 
cette femme avoit gardé fes Lettres. De 
quelque fource que vint fa négligence ôc 
fon oubli , on peut apprendre par cette fu- 
nefte avanture combien il elt dangereux de 
fc mocquer des femmes. 

Je ne fçai fi l’Amant qui rompit avec cel- 
le-ci àl’occafion de ce rendez-vous, a con- 
nu que c’etoit elle qui avoit caufé la perte 
de Monaldefchi , mais jamais je ne lui en ai 
ouï rien dire, 6 c je l’aurois ignoré, fans la 
Fille qui me le raconta. 

Pendant que la Reine de Suede fut en 
France, elle empîoia fon crédit auprès du 
Roi , pour faire revenir mon fécond Frere 
qu’elle avoit connu en Suede , 6 c qui l’avoit 
accompagnée dans fon voiage d’Italie. II 
etoit demeuré à Rome ën attendant des nou- 
velles de la grâce qu’elle avoit promis de de- 
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mander pour lui. Elle l’obtint, 6c on li 
écrivit aulîitot qu’il pouvoit revenir , ma 
il n’etoit plus à Rome. Il etoit retourné c 
Suede. C’etoit un homme à avantures s’ 
en fut jamais , mais il y avoit cette different 
entre lui 6c moi , que la plupart des affain 
qu’il eut ne furent caufées que par fes ii 
confiances 6c fes tromperies, au lieu que 1< 
miennes ne venoient que de mon trop c 
fincerité 6c de bonne foi. Nous fumes l’u 
£c l’autre la dupe des femmes, 6c je n’eus p; 
plus de bonheur en les ménageant comir 
j’ai toujours fait, que lui en les trompai 
toujours , 6c manquant d’egard pour elle 
Ainfi je croi pouvoir dire que le fort efl eg: 
en amour entre celui qui en ufe bien 6c c< 
lui qui en ufe mal , 6c qnc la probité fe 
allez peu dans un commerce, où laplupa 
des femmes femblent avoir juré de ne facr 
fier qu’à leur vanité , à leur interet 6c à lei 
caprice. 

Comme j’etois plus détrompé que jama 
fur leur chapitre, 6c que ma derniere avai 
ture avec la Princeffe Afpafie m’avoit ei 
core plus perfuadé que jenel’etois, du ma 
heur d’un homme , qui n étant fixé par ai 
cun objet , efl expofé à aimer autant c 
femmes qu’il en trouve d’aimables, je cri 
que pour me mettre en repos, 6c remedi 
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à ces ecueils, je devois enfin m’attacher à 
une perfonne que je puflé rendre ma femme, 
5c je m’appliquai ierieufement à en chercher 
une digne de moi. Lachofen’etoitpasaifée, 
car je voulois que la femmeà laquelle je me 
marierois, fut capable en memetems defa- 
tisfaire mon cœur 5c ma fortune , 5c ces deux 
chofes fe trouvent rarement cnfemble. 

Cependant j’etois refolu de ne point me 
marier autrement, 5c mon frere ainé avoir 
beau me reprefenter que je ne devois cher- 
cher que du bien. Je craignois en epoufont 
une femme que je ne pourrois aimer , de re- 
tomber dans de nouvelles intrigues , 5c je 
croiois ne pouvoir mieux m’en garantir , 
qu’en trouvaut dans ma femme tout ce que 
j’aurois pu aimer en d’autres. 

Ma Mcre etoit morte depuis une année 
ou deux. Elle n’avoit point eu d’enfans de 
fon fécond mariage , 5c j’etois devenu par 
fil mort un meilleur parti que je ne l’etois 
quand elle vivoit. Je me voiois donc , ce 
me fembloit, un peu plus en état de choifir, 
mais apres tout je m’y trouvois fort embar- 
rafle. Je craignois, fi je trouvois une per- 
fonne digne d’etre aimée, que je ne l’aimafic 
d’abord , 5c que l’amour ne me rendit aveu- 
gle pour le relie -, mais aulfi je ne voulois 
point me marier à une perfonne que je n’ai- 
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merois pas . Mon Frere fc mocquoit de l’cr 
barras que je me donnois à moi-meme , 
il profitoit de mes incertitudes pour me r 
prefenter qu’il n’y avoit aucun rifque à cou 
re en epoulant une perfonne riche j quel’ 
mour viendroit peutetre après , ôc qu’en to 
cas j’aurois dans les richefles dequoi me p; 
fer meme de l’amour. Je goutois peu c 
raifons , 6t quelque perfonne qu’on me pr 
pofat , je ne concluois rien. 

Cet embarras produilit du moins pe 
dant quelque tems un allez bon effet. C’< 
que regardant les femmes avec les yeux d’i 
homme qui penfe à fe marier , je n’eus a 
cune intrigue pendant ce tems-là. C’et< 
la première fois de ma vie cjue je m’etc 
trouvé de la forte , & je dirai a ma honte q 
je ne goutois point dans cette indolence 
bonheur , dont j’avois cru que jouïlfoie 
les perfonnes qui n’aiment rien. Je me tre 
vois au contraire dans un ennui continu 
Les moindres chagrins m’etoient 'fcnlible 
n’aiant perfonne qui m’en confolat d’une rr 
niere aulîi douce qu’une femme dont on < 
aimé. D’un autre coté, les vues demafe 
tune me fàifoient peu d’impreffion , parc 
que je n’aurois fouhaité d’etre riche q 
pour partager mes richelfes avec une p( 
fonne que j’aurois aimée. Tout autre ula 
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dubien me paroifloit infipide. Enfin, je me 
convainquis plus que je n’avois jamais fait , 
qu’il etoit impotîible d’etre content fans 
amour. J’avois beau me fouvenir de tous 
les chagrins que cette paifion m’avoit caufez. 
Je concluois toujours que dans la comparai- 
fon le plaifir en etoit plus fenfible que la 
peine. C’eft un grand malheur d’avoir con- 
trarié ces fortes d’habitudes , car il faut 
avouer qu’il n’y a que la Religion , 6c le 
defir fincere du'falut, qui puifient nous faire 
goûter du repos dans l'indifference. J’etois 
alors peu touché de ces motifs. Je voulois 
etre heureux , 6c mon aveuglement etoit 
au point* que je ne connoifîois que l’amour 
capable de me donner du bonheur. Quoi , 
me difois-je quelquefois , eft-il impoflible 
de trouver une femme qui puifle faire goû- 
ter tout le plaifir d’aimer 6c d’etre aimé? Je 
me fouvenois alors de ma chere Carmélite , 
6c je n’etois occupé qu’à chercher dans une 
autre, ce que je croiois que j’aurois trouvé 
en elle , fi nos deftinées eufiènt été unies. 

11 n’y a rien de plus plaifant ôc de plus 
bizarre, que la difpofition où me mirent ces 
reflexions. Je cherchois par tout une fem- 
me que je pufle aimer, ôc dez que j’en trou- 
vois quelqu’une à mon gré, je n’ofois m’y 
attacher, de crainte d’en etre encore la du- 
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pc. Ce que j’avois gagné par toutes mes ej 
pcrienees n’etoit pas de hair les femmes 
c etoit de les craindre. Je me trouvois aloi 
beaucoup plus malheureux que quand je m 
livrois à elles fans défiance 6c fins crainte 
6c je rcgrettois quelquefois letemsoù j’etoi 
aveugle fins connoitre mon aveuglemen' 
Comme le peu qui me refloit de lumières 
n’etoit* point allez fort pour furmonter mo 
penchant , maraifon ne lcrvit qu’à m’embai 
rafler davantage j 6c je connus bien alor 
qu’il faut toujours un peu s’aveugler pou 
fe croire heureux dans cette paffion. Rie 
n’en prouve mieux , ce me fcmble , les de 
reglemens 6c les malheurs > car que doit-oi 
attendre autre chofe qu’un égarement con 
tinucl , dans une palîion qui n’eft delicieul 
que quand elle dt entièrement aveugle ? 

Bien loin que la connoilîànce que me 
reflexions me donnoient delà nature del’a 
mour , m’en fit perdre le goût , je m’ob 
itinois toujours à croire que je pouvois , 6 
devois aimer. Il ne faut pour cela , difois 
je 5 que trouver une femme que l’on aime ; 
la fois , 6c par inclination , 6c par devoir 
La chofe ne me paroifloit point impoffible 
6c je voulois la trouver à quelque prix qui 
ce fut. 

Dans ces penfées , je m’attachai à ne fre 
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quenter prefque que des gens mariez, pour 
me convaincre , en les voiant , de tout ce 
qui pouvoit faire le bonheur 6c le malheur 
du mariage. Mais je puis dire que je n’en 
connus aucun dont Texperience ne. me fit 
peur. Ceux qui etoient amoureux de leurs 
femmes , 6c ceux qui ne les aimoient pas , 
me paroifloient egalement malheureux. 
Mon Frere aine etoit affez heureux dans 
fon ménagé , mais il avoit fi peu de pen- 
chant à l’amour , 6c il etoit fi occupé de fa 
fortune, que fon exemple ne concluoit rien 
pour moi. Je ne pouvois goûter , ni fon in- 
différence, ni fon ambition! Je voulois ai- 
mer, 6c je me fouciois peu de m’elever. Je 
n’etois meme indifferent pour la fortune , 
que pareeque je ne pouvois l’etre pour l’a- 
mour. Il ne faut pas s’étonner fi je ne m’a- 
vançai pas. Il n’y a point d’autre moien de 
parvenir, que de faire tout céder au defirde 
fon avancement , 6c moi , je voulois que 
tout cédât au deffein que j’avois d’aimer 6c 
•d’etre aimé. Cet entetement rendit inuti- 
les toutes les occafions que j’eus de faire 
-quelque chofe, 6c gafta meme, fi j’ofe le 
dire, tous mes talens. Jefouhaittequeceux 
qui liront ces Mémoires profitent de mon 
exemple, 6c apprennent à relifter de bon- 
ne heure à une pafîion qu’on ne peut vain- 
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cre fans un miracle, quand on fe prend à . 
combattre auilî tard que je m’y pris. L 
tems n’etoit pas encore venu de m’en coi 
riger, & il falloit que je donnafîe d’autre 
exemples d’aveuglement & de foiblefle j ca 
toutes mes reflexions ne fervirent alors qu’j 
m’engager plus fortement , fl-totque je cru 
avoir trouve ce que je cherchois. Parmi le, 
perfonnes que mon Frere m’avoit propofées, 
il m’en avoit nommé une qu’il m’avoit dit 
etre une parfaitement belle Fille. Elle etoit 
alliée de Mr. Fouquet, dontlafâmillecom- 
mençoit à avoir beaucoup de crédit par la 
faveur que l’Abbé Fouquet avoit auprès} de 
Mr. le Cardinal. Cette fille etoit de Bre- 
tagne, & quoique fon Pere fut delaRobe, 
il ne laifloit pas d’etre d’une maifon qua- 
lifiée 3 Ton fçait bien que cela efl: ordinaire 
en Bretagne. Celui-ci outre la qualité , paf- 
loit pour avoir beaucoup de bien, Ôcc’etoit 
de tous les partis aufquels mon Frere m’a- 
voit dit que je devois penfer , celui pour le- 
quel il avoit plus de penchant, par la faveur 
éc l’appui qu’il efperoit que ce mariage nous 
feroit trouver. J’y avois fait allez, peu de re* 
flexion, & à dire le vrai , comme la Fille 
etoit fort jeune, j’avois un peu appréhen- 
dé fa beauté. Je ne croiois point qu’une fem- 
me belle Sc jeune eut toutes les qualités que 
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je cherchois pour me rendre heureux , & je 
craignois le fort des Maris que la jeunefle, 
& la beauté de leurs femmes engagent à de- 
venir leurs pédagogues & leurs gardiens. La 
chofe en etoit donc demeurée là. Je n’avois 
point veu la Fille quinefoifoit que d’arriver 
de fa Province , 8t je m’etois peu mis en pei- 
ne de la connoitre, par le peu d’envie que 
j’avois 1 de l’epoufcr. 

Comme je paflois un jour au bout du 
Pont Rouge , je vis un carrofle verfé d’où 
l’on retiroit avec beaucoup de peine trois 
femmes qui y etoient. J’etois feul dans 
le mien , 6c je crus que je devois l’offrir 
à ces Dames. Celle qui etoit la plus âgée 
l’accepta avec d’autant moins ' de diffi- 
culté, quelle me dit qu’elle etoit obligée 
dans le moment de fe rendre à un endroit 
où elle etoit attendue pour une affaire pref- 
fée. Elie me demanda pardon d’en uièr fi 
librement. Comme elle alloit monter dans 
mon carrofle , elle fut arretée par une de cel- 
les qu’elle avoit en fa compagnie , qui lui 
dit qu’abfolument elle ne la fuivroitpas, ôc 
qu’elle ne vouloit point m’avoir cette obli- 
gation. Je fus furpris de cette difficulté , 6c 
aiant regardé laperfonnequilafaifoit-, je lui 
trouvai une beauté, la plus éclatante, &Ia 
plus vive que j’euffe veuë de ma vie. Elle 
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paroifloit fort cmuë de l’aétion qu’elle v< 
noit de faire, ôt il me fembla meme qu’e 
le avoit de la peine à me regarder. Celle q i 
avoit accepté d’abord mes offres, parut avoi 
changé de fentiment après que cette jeun 
perfonne lui eut parlé. Elle me remercia 
& me dit qu’elle attendrait bien que for 
carrofîe fut raccommodé. Non , Madame, 
lui dis-je , vous prendrez le mien , ôc vous 
m’apprendrez , s’il vous plait , par où j’ai mé- 
rité que cette charmante perfonne me pri- 
ve de l’honneur que vous avez voulu me 
faire. Elle eft fâchée contre vous, reprit 
cette Dame, en riant. Elle eft aflez belle 
pour etre recherchée , & il faut qu’elle croie 
que vous ne foiez pas de fes amis. Moi , Ma- 
dame, repris-jeaufti-tot ? Jene croi pasavoir 
jamais eu l’honneur de la voir j du moins 
fuis-je bien afturéque je n’ai jamais rien vu 
de fi beau qu’elle. C’eft peutetre ce qui la met 
en colere, répondit cette Dame fur le me- 
me ton. Comme il y a fix femaines qu’elle 
eft à Paris, elle croit qu’il ne doit pas etre 
permis à un galant-homme comme vous , 
de ne l’avoir point encore veuë. Mon Dieu, 
ma Mcrc, interrompit la jeune perfonne, 
n’arretonspoint Monfieur. Il a fans doute 
d’autres affaires que de fe charger de nous. 
Non, Mademoifelle, lui dis-je, vous accep- 
terez 
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terez l’offre que Madame votre Mere a eu 
la bonté de ne pas refufer , 6c vous me di- 
rez par où vous etes devenue fi fort mon 
ennemie? Moi, Monfieur , reprit-elle. Je 
ne veux que vous épargner de la peine, 6c 
je fçai bien que ce n’ell pas à des Provin- 
ciales comme moi que vous vous amufez. 
11 fembla qu’en me difant ces paroles elle 
voulut me faire un reproche 6c j’en fus ega- 
lement furpris 6c déconcerté, je lui dis tant 
de douceurs , 6c je fis tant d’honneftetez à 
la mere , qu’à la fin elles acceptèrent mon 
carroflé , 6c je les menai où elles avoient af- 
faire. J’appris en chemin que cette belle 
perfonne etoit la parente de Mr. Fouquet, 
dont monFrere m’avoit parlé. Le terme de 
Provinciale qu’elle répéta plufieurs fois avec 
affeélation , me fit fouvenir qu’effeétive- 
ment je l’avois appellée de ce nom quand 
fans l’avoir vue, 6c fans la connoitre, j’avois 
refufé 4 e penfer à elle. Je ne doutai pas 
qu’on ne lui eut rendu compte d’une con- 
verlàtion, où quelques-uns de mes amis me 
parlant d’elle comme d’un bon parti, javois 
dit pour m’en défaire , que je ne pourrois 
epoufer une Provinciale , qui apparemment 
n’auroit pas lefens commun. Cela luiavoit 
été redit mot pour mot , 6c c’eft ce qui 
l’avoit fâchée contre moi* tant.il eft dange- 
reux 
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reux de parler fans reflexion devant fes mei 
leurs amis, & de dire des injures au hazar 
à des perfonnes qu’on ne connoit pas. Je m 
feparai d’elle en lui fàifant mille offres d ■ 
fervices, & je ne doutai pas que je n’eufli 
bien réparé le tort que l’on m’avoit fait dan: 
fon efprit. • 

Quand je fus feul , je me fentis vérita- 
blement touché de la beauté de cette Fille. 
Le chagrin qu’elle m’avoit témoigné ne me 
donna que meilleure opinion d’elle. J’avois 
trouvé beaucoup d’efprit en tout ce qu’elle 
avoit dit, 6c fon mérité me parut au-deflus 
de fon âge. Je regardai cette rencontre com- 
me une deflinée inévitable , 6c je devins 
dés ce moment eperdument amoureux. 
Je n’attribuai point à bizarrerie ni à va- 
nité la colere qu elle avoit marquée contre 
moi. Je crus au contraire qu’il falloit que 
je lui euflé paru un parti digne d’elle , 
pour s’etre fâchée d’une parole qui m’e- 
toit echapée , 6c pour avoir trouvé mau- 
vais que j’enfle eu fi peu d’empreflèment 
pour la connoitre ôc pour la voir , apres 
les propofitions qu’on m’avoit faites , car 
c’etoit de concert avec fa Mere qu’on me 
l’avoit propofée , 6c elle ne l’ignoroit pas. 

Enfin j’etois pris tout de bon , ôc je crus 
avoir trouvé ce que je cherchois. J’allai dés 

le 
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le lendemain voir mon Frere , & fans lui 
dire ce qui m’etoit arrivé la veille , je lui 
témoignai que j’avois fait reflexion à fes 
confeils } que la parente de Mr. Fouquet 
me paroifloit de tous les partis que l’on 
m’avoit propofez celui qui nous convenoit 
le mieux , 8t que je le priois d’en faire la 
demande. Mon Frere me dit qu’il n y per- 
droit point de temps, qu’il verroit l’Abbé 
Fouquet -, mais que cependant il etoit à 
propos que je viflè la Demoifelle > qu’il 
chercheroit l’occafion de me la faire voir , 
8c qu’il alloit dés ce pas en parler à l’Abbé. 
Comme je mourois d’envie de revoir cette 
charmante perfonne , 8t que je craignis que 
l’occaflon que mon Frere vouloit prendre 
pour me la faire connoitre, ne fe prefentat 
pas fitot , je lui dis que je l’avois veue , 8c 
je lui racontai la rencontre que j’en avois 
faite. 11 fe mit à rire , en me difant qu’il 
voioit bien ce qui m’avoit déterminé 5 que 
toute ma vie je ferois fou 8c amoureux , 
mais qu’il m’avertifloit que je devois bien 
me garder de témoigner que je le fuflè* 
qu’on feroit furpris que j’euflè conçu tant 
de paflion en fi peu de temps 5 que cela 
feroit craindre que mon amour ne fut de 
peu de durée, & que la chofe du monde 
laquelle il falloit le plus prendre garde 

en 
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en fe mariant , croit d’en témoigner trop 
à la perfonne que l’on dcvoit epoufer 5 que 
c’etoit de là que venoient tous les mauvais 
mariages , pareequ’une femme accoutu- 
mée à trouver dans un Mari tous les de- 
vouemens, êc toutes les violences de l’a- 
mour , ne fe mettoit pas quelquefois en 
peine de le ménager 5 qu’elle abufoit de la 
paflion qu’on avoit pour elle , 6c qu’en 
tout cas, elle fe croioit meprifée dés qu’elle 
ne trouvoit plus dans un Mari l’amour par 
lequel il lui avoit plu } qu’il etoit impoflî- 
ble que cette palîion fe confervat longtcms 
de la meme force , Sc que dés qu’elle ve- 
noit à fe rallentir, c’ctoit pour une femme 
un changement difficile à digerer. 

Rien n’etoit plus fige, 6c plus à propos 
que ces confeils , mais à qui les donnoit- 
on? A un homme que l’amour avoit déjà 
aveuglé. J’affiurai mon Frere que je n'etois 
point amoureux , 6c que quand je le ferois , 
je ne verrois la perfonne que lorsqu’il le ju- 
geroit à propos. Il me dit que je ferois 
fort bien, qu’il efperoit que cela ne tar- 
deroit pas j que dés qu’il auroit veu l’Abbé 
Fouquet, 6c fait parler à la Merc, il feroit 
une partie où je pourrois avoir l’occafion 
de parler à la Demoifelie tant que je vou- 
drons , mais que je me fouvinffe du confeil 
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qu’il me donnoit. Il ajouta que j’etois dans 
un âge à ne plus donner dans les emporte- 
mens, & dans les folies qui m’avoicnt fait 
perdre toute ma jeuncfle , 6c qu’on auroit 
du mépris pour moi , fi à trente quatre ou 
trente cinq ans je paroiflois amoureux com- 
me je l’avois été à vingt. Il me quitta après 
ces paroles, 6c j’en profitai fi peu que j’al- 
lai chez ma Maitreffc dés le moment me- 
me. Je ne voiois aucun inconvénient à 
cette vifite. Je croiois qu’on ne l’attribue- 
roit quà la feule civilité, mais quelque cho- 
fe qui en put arriver , je ne pouvois plus 
etre maître de moi , 6c je croi que quand 
il fe feroit agi de ma vie , je n’aurois pas 
eu la force de palier ce jour- là fans voir une 
perfonne dont j’etois fi enchanté. 

Mais j’avois affaire à gens plus fages 
que moi. On me fit dire que ni elle ni fa Mere 
n’etoient au logis, quoique je feeuflè bien 
qu’elles y etoient l’une 6c l’autre. Ce refus 
me fit fouvenir des confeils de mon Frere , 

6c m’empecha d’infifter pour entrer , autant 
que j’avois envie de le faire. Je me retirai 
dans un vrai defefpoir, 6c je fuis affûté que 
fi j’exprimois tout ce que je fouffris à paf- 
fer ce joijr-là, privé de la veue d’une per- 
fonne fans laquelle je ne pouvois plus vivre, 
je fuis , dis-je affuré qu’on fe mocqueroit 

de • 
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de moi, car je n’avois jamais été fi fou. On 
efl bien à plaindre quand on efl du caractère 
dont j’ai prefque toujours été fur le fujet 
de l’amour, & j’admire qu’il ne m’ait pas 
encore rendu plus malheureux. J’avoue que 
j’aurois pu être plus fage fi j’avois été moins 
foible , mais je me faii'ois un mérité de ma 
foiblefle , 6c j’etois faufiément perfuadé 
qu’il efl: d’un honnete homme de ne rien 
épargner pour témoigner fon amour aux 
perfonnes que l’on aime. 

Le lendemain mon Frere me dit qu’il ne 
croioit pas que mon mariage put le faire 
avec cette Fille j que le Marquis de Belle- 
fonts qui etoit engagé avec une autre pa- 
rente de Mr. Fouquet, avoit veu celle-ci, 
6c qu’il fembloit la vouloir preferer à l’au- 
tre 5 que quoique ce Marquis n’eut pas 
plus de bien que moi , cependant il ne dou- 
toit pas qu’il ne fut écouté par la Mere , 
6c par la Fille meme s’il fedeclaroit, parce- 
qu’il etoit fort bien dans l’efprit du Roi , 
6c que d’ailleurs il avoit eu une conduite 
qui ne faifoit point craindre de lui , ce que 
tant d’avantures que j’avois eues faifoient 
appréhender de moi. Mon Frere ajouta 
qu’il falloit le laifîer faire, 6c que fi la Fil- 
le lui etoit accordée, ilferoit enforte qu’on 
me donnât celle à laquelle il avoit penfé 

qu’el- 
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qu’elle etoit pour moi un parti encore meil- 
leur que l’autre, puifqu’elle etoit plus pro- 
che parente de M. Fouquet dont elle por- 
toit le nom. 

Je ne goûtai point du tout la propofition 
de mon Frere. La perfonne à laquelle il vou- 
loit que je penfaflë au refus du Marquis de 
Bellefonts, etoit à la vérité une Fille en qui 
on ne pouvoit trouver rien à dire que fon peu 
de beauté, mais quand elle auroit été belle, j’a- 
vois fait mon choix, ôc j’etois fort amoureux. 
Ce ne fut pas cette feule raifon qui me choqua 
dans le difcours de mon Frere. Je trouvai 
fort mauvais qu’on dit que le Marquis de 
Bellefonts eut eu une meilleure condui- 
te que moi. Je nefçai s’il avoit eu des galan- 
teries , mais ce qui etoit vrai , c’en que 
c’etoit l’homme du monde le plus déré- 
glé. pour le jeu. Il jouoit tout fans meflire 
6c fans raifon. Ce vice me paroiflbit bien 
plus à craindre que le penchant que j avois 
pour les femmes. J’etois d’ailleurs fi per- 
suadé que ce penchant n etoit point un vi- 
ce , que je n’aurois pas donné ma condui- 
te pour la fienne j mais le monde n’en 
jugeoit pas ainfi. On le croioit fage , ôc moi 
débauché , 6c il faut convenir qu’il n y a 
point de dereglemens qui faflent plus de 
tort à la fortune que ceux de l’amour. 

Je 
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Je dis à mon Frcre qu’il y auroit de la 
lachctc à attendre le refus du Marquis de 
Bcllefonts j que je croiois qu’il ctoit bon* 
de le prévenir en gagnant la Fille qu’il vou-, 
loit que je lui cedaffe j que pour cela il fal- 
Ioit que je la ville , 6c que j’efperois qu’el- 
le auroit plus de goût pour moi que pour 
mon rival. Mon Frère voulut combattre ce 
deffein, mais il s’y rendit en voiant que j’en 
ctois enteté , 6c craignant que je ne fille 
quelque folie s’il s’y oppofoit. J’allai en le 
quittant chercher la Mere de la Fille , 6c 
ne l’aiant point trouvée , je courus où Ton 
me dit quelle etoit allée entendre la Melle. 
Je l’attendis , 6c lui aiant donné la main , 
je lui dis en la remenant chez elle , que je 
ne favois II on lui avoit dit que mon frere 
avoit demandé la fille pour moi. Elle me 
repondit qu’elle en avoit ouï dire quelque 
chofe , mais qu’elle ne fe meloit point de cet- 
te affaire, que c’etoit celle de là Fille 6c de 
fes Parens , 6c qu’elle fouferiroit toujours à 
leur choix -, qu’elle feroit ravie que ce choix 
tombât fur moi , 6c qu’elle ne m’y deffervi- 
roit pas. Je la priai de me faire voir fa Fille. 
Elle me la prefenta, êc me laiffa avec elle. 
Je dis à cette aimable perfonne que je venois 
reparer le peu d’empreffement que j’avois 
eu pour la connoitre 6c pour la voir , 6c que 

je 
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je ne pouvois mieux le faire qu’en me don- 
nant à elle } que j a vois pris la liberté de la 
faire demander à ceux qu’on m’avoit dit qui 
prenoient foin de fon etabliffement , mais 
que je ne voulois rïencfperer que de fon aveu* 
que je favois qu’elle avoit déjà rendu le Mar- 
quis de Bellefonts infîdelle , 6c que je ne 
croiois pas qu’elle voulut prendre pour Mari 
un homme capable de cette infidélité , ni 
faire cette injure à fa Parente. Elle me ré- 
pondit qu’on ne lui avoit jamais parlé du 
Marquis de Bellefonts j qu’elle lavoit veu 
comme un homme engage ailleurs, 6c que 
ce que je lui apprenois lui etoit nouveau * 
qu elle etoit foumife à ceux qui dévoient 
l’établir, 6c quelle leur obeïroit dez qu’ils 
parleroient. Quoi , lui dis-je , Mademoiselle, 
c’eft ainfi que vous voulez vous marier, fans 
confulter votre inclination 6c votre cœur? 
Savez-vous que c’efl: la plus grande , 6c la 
plus terrible affaire de votre vie, 6c qu’il n’y 
a que vous qui aiez droit de la décider ? Je 
ne vous difîîmule point, continuai- je , que 
mon bonheur dépend de vous epoufer , mais 
je n’y penferat jamais fî vous ne me l’ordon- 
nez i je ne parlerai àperfonne qu’à vous pour 
favoir à quoi je dois m’en tenir. Confultcz- 
vous, foiez fincere , 6c je vous jure que fl 
votre inclination ne m’eft pas favorable , je 
v me 
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me retirerai , 6 c je me contenterai de vous 
adorer toute ma vie fans vous voir , 6 c fans 
me plaindre de vous. Je vous allure , reprit- 
elle, que ces fentimens me font plaifir. Don- 
nez-moi du tems pour me confulter , mais 
en attendant je puis vous dire que je n’e- 
pouferai jamais le Marquis de Bellefonts. Je 
croi que quand on vous a dit qu’il penfoit à 
moi, on a pris plaifir à vous faire un conte 5 
mais en tout cas , foiez perfuadé que j’aime 
trop ma Parente pour courir fur fon marché. 
Je fus charmé de cette reponfe. Je lui de- 
mandai la permifiion de la voir , 6 c de la re- 
chercher publiquement. Elle me dit que 
j’oubliois ce que je venoisdeiuidire, 6 c que 
nous étions convenus qu’elle confulteroit fon 
cœur avant que je me declarafîe , mais qu’el- 
le ne tarderoit pas à me donner fa reponfe , 
6 c qu’elle me prioit de ne rien témoigner de 
la converfation que nous venions d’avoir. Je 
la quittai en lui proteftant que j’attendrois 
cette reponfe, comme la decifiondemavie 
ou de ma mort. 

Plus je faifois reflexion au procédé de 
cette aimable perfonne , plus je la trouvois 
digne de moi. Je ne pouvois douter qu’elle 
n’eut de l’efprit, 6 c le parti qu’elle prenoit 
de vouloir confulter fon inclination avant 
que de fouffrir ma recherche , me paroiflbit 

* l’effet 
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l’effet d’une conduite au-deffus de Ton âge. 
J’etois meme perfuadé qu’il falloit qu’elle 
eut bonne opinion de moi pour enuferainfi, 
6c je n’avois garde de blâmer ce qui pouvoit 
me paroitre en tout cela de contraire à la 
conduite ordinaire des jeunes perfonnes qui 
n’ofent expliquer leur inclination, 6c qui fe 
marient fans qu’on puiffe deviner fi elles ai- 
ment, ou fi elles n’aiment pas. Je jugeois 
que celle-ci devoit avoir l’efprit plus fort 
qu’une autre, pour avoir cru que le maria- 
ge etoit une affaire qui demandoit de la de- 
liberation, 6cjencdoutois point que fi après 
avoir délibéré , elle fe determinoit en ma 
faveur , je ne duffe etre heureux avec elle. 
Tout cela doit faire juger de l’impatience où 
j’etois de (avoir fa reponfe. 

Il ne faut pas croire que je l’attend ifle 
tranquillement , ni que je me tinffe pendant 
ce temps-là fans lui donner des marques de 
mon amour. J’imaginai cent galanteries qui 
apprirent à tout le monde que je l’aimois. 
Elle eut lieu d’en etre plus perfuadée que 
perfonne. Aufii n’en douta-t-elle point , 
6c j’eus de mon coté fujet de croire qu’elle 
connoiffoit mon amour tout entier quand 
elle me rendit fa reponfe. Elle meditgu’el- 
le ne pouvoit me deguifer qu’elle me trou- 
voit plus capable qu’un autre de la rendre 
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heureufc , 6 c qu’elle ne s’oppoferoit point 
à notre mariage , li Tes Parens me trouvoient 
à leur gré. Je me crus alors au comble de 
la félicité , car tout etoit difpofé du coté 
des Parens , &C nous n avions plus qu’à nous 
marier , mais trois ou quatre jours après étant 
allé chez elle , je la trouvai fort trille. Elle 
ne voulut point m’en dire la caufe. Elle 
s’enferma dans fa Chambre 9 ôt elle me 
lailfa avec fa mere , qui me parla en ces 
termes. 

Je ne vous ferai point 5 Monfieur , de 
faulfe finefle. Vous nous avez paru trop 
honnete homme , & trop dans les interelts 
de ma Fille , pour croire que vous vou- 
lulîicz vous oppofer à fon élévation. Mr. le 
Prince en cil amoureux. Il s’elt dé- 

claré , & il attend notre reponfe pour l’e- 
poufer , avec toutes le ceremonies que de- 
mande un Prince de fon rang. Quoiqu’il 
foit etranger , fa qualité de Souverain pro- 
met à ma Fille un rang fi elevé , qu’elle 
feroit folle de n’y pas donner les mains. Elle 
n’eft combatue à cet egard que par l’enga- 
gement qu’elle a avec vous , mais je l’ai 
allurée que fi vous l’aimiez véritablement , 
vous feriez le premier à lui confeiller de ne 
point manquer une fortune fi audeflus de 
les efperances. Ce fut ainfi que la Mere 

me 
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me parla, & je crus d’abord que tout ce 
qu’elle me .difoit etoit une plaifanterie pour 
m’eprouver, mais la chofc n’etoit que trop 
véritable. Quelle affreule révolution pour 
un homme amoureux ! Je demandai pluueurs 
fois ce que difoit fa Fille. On me répondit 
. qu’elle s'expliquerait elle-meme, & on la 
nt revenir. Je la regardai (ans dire mot. El-, 
le fut au(îi quelque tems fans me parler , 
mais prenant la parole la première $ vous 
n’avez point doute , me dit-elle, Monfîeur, 
que je n’eufle de l’eftime pour vous , par 
le confentement que j’ai donné aux propo- 
rtions de notre mariage , mais j’ai aufli 
compté que vous auriez allez deraifonpour 
vous rendre juftice , Sc ne pas vous oppo- 
fer à l’occafion, qui fe prefente pour moi. 
Si je vous avois moins eftimé , j’aurais re- 
fufé de vous voir dans ces circonftances, & 
je m’en fuis tenue à la bonne opinion que 
vous m’avez donnée de vous , quand vous 
m’avez alluré que l’amour ne vous ferait 
rien fouhaiter au préjudice de ce qui pour- 
rait m’eftre avantageux. . 

Ces paroles m’accablerent. J’en fus irri- 
té en voiant qu’elle ayoit déjà pris fon, par- 
ti, & que l’efperance d’etre PrincefTe l’a- 
voit allez ebloüie pour ne pas men)e me 
laifler un moment incertain là-deflus. Je 
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baiflài les yeux, & m’étant levé} non,Ma- 
demoifelle , lui dis- je , je ne m’oppoferai 
point à une fortune 11 éclatante, Dieuveüil- 
le que vous y goûtiez le bonheur que vous 
auriez trouvé ailleurs. Jefortis apres avoir 
dit ces paroles , St elle ne fit pas le moin-> 
dre femblant de me retenir. 

Je me repentis bien alors de n’avoir pas 
mieux fuivi les confeils de mon Frere. J’en- 
rageois d’avoir été , Ôt d’avoir paru fi amou- 
reux d’une Fille, qui n’avoit pas meme dis- 
puté un moment en ma faveur. Je paflai 
prefque tout le jour à imaginer des moiens 
de traverfer le mariage du Prince, Stj’au- 
rois goûté un plaifir infini à la voir rédui- 
te à revenir à moi; mais enfin ma colère cefi- 
fa , & je condamnai ces bas fentimens. Dois- 
je la blâmer,' difois-je en moi-meme, d’a- 
voir préféré un Prince qui la rendra Souve- 
raine, a un homme qui ne changeoit pres- 
que rièn à fa fortune? Puifque je l’aime , ne 
dois-je pas fouhaiter qu’elle foit aulli heu- 
reufe qu’elle de mérité? Si elle avoit eu le 
courage de me preferer à un parti fi avanta- 
geux, aurois-jedu avoir la lâcheté d’agréer 
ce' facrificé ?Je lui ai dit que je l’aimois pour 
l’àmour d’ellè-meme. ' Ai-je voulu la trom- ' 
per, 8t n’ai-je pas parlé comme je le pcn- 
fois? • .y-’ i-L •* '->■ • y~ * r> - • 
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Je m’arrêtai aces dernieres reflexions, 6c 
il me fembla que le calme etok revenu dans 
mon efprit. L’idée de la voir mariée à un 
autre, me parut moins affreufe quand jepen- 
fai qu’elle alloit etre Souveraine qu’il n’y 
avoit qu’une pareille fortune qui put etre 
capable de me l’enlever. J’avoue que je fouf- 
frois , mais cependant je ne laiflois pas de 
goûter le plaifir de faire une aétion gene- 
reufe, en facrifiant mon amour à fa fortu- 
ne. Je voulus du moins avoir la gloire de 
ce facrifice. Je retournai chez elle dés le len- 
demain. Je lui dis que je n’avois pas été 
maitre de moi le jour precedent , que j’avois 
penfé mourir de triltefle 6c de defcfpoir j 
mais qu’enfin je m’etois misau-deflusde ma 
foiblefle pour venir me réjouir du rang qu’el- 
le alloit avoir > que bien loin de m’y oppo- 
fer, j’aurois voulu donner ma vie pour lui 
en aflitrer la gloire. Elle me parut faire af- 
fez peu d’attention à mes paroles, 6c elle 
n’etoit occupée que des préparatifs de fes 
noces , c’eft-à-dire , de garnitures 6c d’ajufte- 
mens. Je voulois lui en faire des plaintes 
quand elle m’interrompit pour me dire. 
Mon Dieu^Monfieur , puifque vous vou- 
lez qu’on vous ait obligation de l’interet que 
vous prenez aux gens, neparoiflez plus ici, 
où votre' prefence pourroit etre fufpeéle. Je 
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vous aflure que je ne ferai pas ingrate , 5c 
que je reconnoitrai , fi j’en trouve l’occa- 
lion, ce que vous faites pour moi. 

Ces paroles me mirent en colere pour la 
fécondé fois. Jefortis encore plus brufque- 
ment que je n’avois fait la première , 6c j’a- 
voue que j’eus plus de peine à lui pardon- 
ner l’application qu’elle donnoit aux baga- 
telles , qui l’avoient empechée de m’ecouter, 
que la preference qu’elle avoit faite du Prin- 
ce. Je comprends bien que la Fille la plus 
raifonnable du monde, pouvoit avoir afiez 
d’ambition pour ne point manquer une oc- 
cafiond’etre Princefle, mais je ne pou vois 
comprendre qu’on put etre raifonnaole, 5c 
s’attacher afiez à des préparatifs de noces, 
pour oublier jufqu’aux bienfeances. Je crus 
qu’elle n’avoit pas tout le mérité qu’il me 
fembloit que je lui avois trouvé , Ôc qu’il 
fàlloit qu’elle aimat la bagatelle, 6c la vanité, 

Î jour avoir préféré le foin de fes parures à 
a reconnoiflànce , qui devoit l’engager au 
moins pour la derniere fois à en bien ufer 
avec moi. Cette opinion fit plus de chan- 
gement à fon egard dans mon cœur , que 
le confentement qu’elle avoit fi prompte- 
ment donné au mariage qui me l’enlevoit , 
Ôc je croi effe&ivement que ce que l’on doit 
pardonner le moins à une femme, -c’eft cet 
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efprit de bagatelle qui lui fait aimer les grands 
etablilTcmens , plus par l’occafion d’y con- 
tenter fa vanité & fon faite) que par ce qu’el- 
le y peut trouver de plus folide. 

Je fus ravi d’avoir reconnu en elle un def- 
faut qui la rendoit moins aimable. Je jugeai 
qu’étant de ce caraétere , j’aurois eu à en 
fouffrir fi elle fut devenue ma femme. Tout 
cela me confoloit de fa perte , 6c quoique 
j’eulîe dans le fond du cœur un dépit , ôc 
un chagrin extreme de voir qu’elle fe ma- 
rioit à un autre, je ne laiflois pas de croire 
que c’etoit moins pareeque jel’aimois, que 
pareequ’il eft toujours rachtux , 6c humi- 
liant de ceder. Je me croiois guéri, ou du 
moins fort en chemin de guérir de la paf- 
fion que j’avois eue pour elle, 6c j’avois,ce 
me fembloit, allez pris mon parti engalpnt- 
homme. IViaisje ne me connoiflois pas, 6c 
jamais je n’avois etc ni plus amoureux ni 
plus foible. Le mariage du Prince fut rom- 
pu par les remonltrances qu’on lui fit fur une 
alliance fi au-defibus de lui , ou plutôt par 
l’inconltance ou la mauvaife foi du Prince $ 
car j’ai toujours cru qu’il n’avoit paru pro- 
pofer ce mariage, que pour tromper cette 
Fille, 6c tacher d’en etre aimé fous ce pré- 
texte. Quoi qu’il en foit, l'affaire fut entiè- 
rement rompue. Le Prince retourna dans 
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fes Etats, & ne laifla à cette Fifle, au lieu 
de toutes les efperances dont il l’avoit flat- 
tée, que quelque prefent qu’elle eut la ge- 
nerofité de refufer. 

Dés que je fçus que le mariage etoit rom- 
pu, je ientis une des plus grandes joies que 
j’eufle jamais eues. Je m’imaginai que ce qui 
me la donnoit, n’etoit que le plaifir de voir 
cette Fille mortifiée, mais je connus bien- 
tôt que ma joie etoit fondée fur un autre 
motif. Je n’eus pas la force d’attendre qu’on 
me cherchât > je courus chez elle avec em- 
preflèment, & en la voiant j eus plus d’en- 
vie que jamais de 1 ’epoufer. Je me dis mille 
choies pour excufer fa conduite àl’cgard du 
mariage du Prince. J’oubliai la maniéré , 
dont elle m’avoit renvoié la demiere fois que 
je lavois vue. Je ne crus point qu’il y eut 
de la honte à la rechercher encore , parce- 
que je n’avois pas cru qu’il y en eut eu à 
la ceder. La qualité du Prince fembloit ren- 
dre toutes choies excufables. C’efl: ainfi que 
je raifonnois en Amant aveugle , qui oifoit 
tout ce qu’il fouhaitte. 11 auroit été à de- 
firer que j’eufle été , ou plus fage , ou plus 
fou. Puifque j’avois eu la fagefle de la ce- 
der de bonne grâce à un parti avantageux, 
je devois avoir celle d’attendre au moins 
qu’elle revint à moi , ou puifque j’etois af- 
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fez fou pour courir au devant d’elle 9 je de- 
vois aufli l’avoir été aflêz pour ne la pas cé- 
der fi facilement. Ma conduite lui perfuada 
que j’etois fort amoureux ÔC fort traitable, 
deux qualitez dont une femme abufe tou- 
jours. 

Quand cette Fille vit que je revenois à el- 
le, & que j’y revenois aufli paflionné qu’au- 
paravant , elle prit pour moi des maniérés 
plus tendres qu elle n’en avoit eu jufques-là. 
Elle me dit qu’elle n’avoit pas eu un mo-, 
ment de joie 6c de repos 9 pendant qu’elle 
avoit cru qu’elle epouferoit le Prince ; qu’el- 
le n’avoit paru y confentir que pour obéir 
à fa famille i qu’elle fçavoit bien que l’af- 
faire romproit , parcequ’elle vouloit qu’elle 
rompit > que c’etoit elle qui avoit agi pour 
oter cette fantaifie au Prince, écqu’enfin el- 
le avoit toujours été refoluë de n’etreàper- 
fonne, ou d’etre à moi. 

Pour peu qu’il me fut refté de bon fens 9 
il m’auroit été aifé de voir la faufleté de ces 
beaux difeours , mais j’etois aveugle 9 6c je 
voulois l’etre. Je répondis comme fi toutes 
ces paroles euflent ete tres-finceres 9 & jela 
conjurai de trouver bon que je preflafië la 
conclufion de notre mariage. Il fut bientôt 
conclu; Mon Frere trouvoit fon avantage à 
entrer dans l’alliance de Mr.. Fouquet, 6c 
. G 4 d’aile 
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d’ailleurs , il me voioit fi amoureux , qu’il 
jugeoit bien qu’il s’oppoferoit inutilement à 
une paffion dans laquelle j’avois fi mal pro- 
fité de fes avis. 

• Nous fumes donc mariez, & le fruit de 
toutes les deliberations que j’avois faites pour 
prendre cet etabliflèment avec prudence , fut , 
de n’ecouter & de ne fuivre qu’une paflion 
aveugle , qui ne trouva dans le mariage , ni 
le moien de me fatisfairc, ni celui de me - 
faire aimer. 

La perfonne que j’epoufai fe feroit peut- 
etre plus appliquée à me plaire , fi elle 
avoit été moins certaine d’etre aimée j mais 
à peine fumes-nousenfcmble, quejem’ap- 
perçus qu’elle prefumoit un peu trop de 
ma foiblelTe & de mon amour. Le maria- 
ge qu’elle avoit penfé faire avec le Prince , 
lui avoit donné une vanité infupportable , 

& elle ne tarda pas à me reprocher que j’e- 
tois caufe de ce qu’elle l’avoit manqué. En- 
fin je ne me trouvai point heureux , & je 
vis bien que j’avois befoin de toute ma for- 
ce , & de toute ma diflîmulation , pour 
bien vivre avec une femme qui me donnoit 
tous les jours de nouvelles marques du peu 
d égards qu’elle avoit pour moi. 

Je crus alors reconnoitre qu’elle n’avoit 
jamais eu d’autre motif , dans la conduite 

qu’elle 
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qu’elle avoit tenue, que d’augmenter mon 
amour, & d’eprouver dequoi il me rendroit 
capable. Je ne lui avois que trop donné de fu- 
jet de croire que j’etois tel qu’elle vouloit un 
Mari pour etre la maitrclfe, & elle avoit fi 
bien compté là-deflus , qu’ elle prit d’abord 
chez moi un empire qui me déconcerta. 

Quelle humiliation pour moi après tant 
d’experiences de me voir regenter par une 
femme ! Mais ce ne fut là que le commen- 
cement des chagrins qu elle me donna. J’en 
fouffris d’autres dans la fuite, qui me firent 
encore mieux connoitre la vérité de ce que 
mon Frere avoit voulu me reprelènter , à 
favoir, que la chofe du monde dont il faut 
qu’une perfonne qu’on epoufe foit moins per- 
lùadée , c’ell: qu’on a de la paflion pour elle, 
& qu’on ell allez aveugle pour ne point 
connoitre fes défauts , ou allez foible pour 
l’aimer , quoiqu’on les connoifie. Au lieu 
de ce bonheur que j’avois envifagé , en epou- 
lànt la plus belle fille que j’eulle vue juf- 
qu’alors, je ne trouvai dans mon mariage 
qu’une necelîité eternelle de me contrain- 
dre & de dilfimuler , afin d’eviter l’éclat. 
Cette beauté meme dont j’avois été fi tou- 
ché, ne me paroilîbit plus aimable dez que 
je la confiderois dans une perfonne qui avoit 
des maniérés fi odieufes , & je connoiflois 
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par une trille expérience que la plus grande 
beauté ne fçauroit accoutumer à la mauvaife 
humeur 5 mais que la mauvaife humeur gâte 
au contraire la plus grande beauté. Je ne 
gagnai à epoufer une fi belle perfonne, que 
plus de matière à de cruelles inquiétudes , 
8c tel etoit mon malheur, que ma femme 
ne me pouvoit paroitre aimable pour moi , 
8c ne me paroifloit que trop aimable pour 
d’autres. 

Ce mariage fut donc encore plus malheu- 
reux que celui que j’avois fait en Pologne. 
J’y trouvoisune femme à peu prés du meme 
caraétere , mais ce qui me rendoit beaucoup 
plus à plaindre, c’en que je ne pouvois faire 
l’éclat que j’avois fait alors. Jevoulois pa- 
roitre plus iage , 8c j’avois meme des mefu- 
res à garder du coté des Parens de ma fem- 
me, qui m’obligeoient de la ménager. Je 
goutois ainfi mon malheur tout pur , 8c je 
fus plus de fix ans à fouffrir fans en rien dire, 
tout ce que le dépit, lajaloufie, lereflén- 
timent 8c la contrainte , ont de fupplices 
differens pour un Mari. 

Le tems 8c les foins que je donnai à ce 
mariage, me retinrent à Paris pendant une 
partie de l’Eté. Quoique j’eufle eu mon 
congé pour toute la campagne, à peine fus- 
je marié que je voulus aller rejoindre mon 
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Régiment. Il fervoit dans l’Armée de Mr. 
de Turenne, & le bruit couroit qu’on alloit 
faire Je liege de Monmedy. Nous avions 
été peu heureux dans le commencement de 
cette Campagne , Scje ne regrettais pas trop- 
de n’avoir pas fervi. Nous avions perdu Saint 
Guilain, &levé le liege de Cambrai. Je ne 
doutois pas qu’on ne dut reparer çes mal- 
heurs par la prife de quelque Place,. & je 
voulois y avoir partj mais l’Abbé Fouquet 
me dit que puilque je n’etois pas d’humeur 
à demeurer fans rien faire , il me vouloit 
fiiire donner une occupation qui ne me de- 
plairoit pas, & à laquelle il n’avoit pas vou- 
lu penfer pour moi , croiant que ce feroit 
me faire violence , de m’arracher litot d’au- 
près de ma femme. Je lui répondis qu’il ne 
lavoit gueres ce que c’etoit que le mariage,, 
s’il croioit qu’un homme eut pour une fem- 
me alTez d’attachement, pour la preferer aux 
occalions d’aquerir de la gloire j que cela, 
n’etoit pardonnable qu’aux Amans , mais- 
que le mariage etoit d’une autre efpece, & 
que telle etoit la fatalité de cet engagement* 
que les plus heureux Maris etoient toujours, 
ravis de perdre quelquefois leurs femmes de: 
vue. Quoique je nepafiafle quen riant j, 
l’Abbé ne laiflà pas de croire queje commen- 
çois à me dcgouter de la mienne, & j’eus 
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tort de lui parler ainù. 11 m’en fit la guerre, « 
mais je répondis de maniéré à lui perfuacicr . j 
que ce que j’avois dit, navoit etéquevpour 
,lui marquer, que les plus agréables engage- 
mens n’etoient pas capables de me faire ai- 
mer l’oifiveté. Cependant, foit que l’Abbé 
eut redit à d’autres la maniéré dont je lui 
avois parlé , foit qu’on fut furpris que je de- 
mandai fitot à m’eloigner d’une femme 
qu’on favoit que j’avois aimée à la folie , on 
dit que nous ne nous aimions pas , & on 
imagina là-deflus cent hiftoires ridicules} ce i 
qui m’a perfuadé qu’un Mari ne fçauroit , 
trop diflinjuler les chagrins du ménagé , car 
dez le moindre fujet qu’il donne de faire j 
croire qu’il n’elt pas content- , c’eft une four- 
ce de medifances qui ne tarit point. On n’e- 
pargne pas le Mari , Ôt on épargné encore 
moins la Femme. Je fus furpris de tout ce 
qu’on inventa là-deflus, car on difoit hau- 
tement que je n avois eu que les reftcs d’u 
Prince qui avoit été mon rival , & quoique 
je n’eufle point lieu d’accufer ma femme du- 
ne conduite qui donnât fondement à ces 
bruits, je ne laifloispas d’en etre touché, Sc ' 
cela me rendoit encore plus fenfible à tout 
ce que fon humdir imperieufe me faifoit 
Ibuffrir } car pour faire encore ici cette ré- 
flexion, une femme a beau etre innocente, 
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c’eft allez pour allarmer un Mari qu’on dife, 
quoique lans fondement, quelle nel’elt pas. 
Les hommes, dez qu’ils font mariez, ont 
des foiblefl'es & des vi fions , dont on ne croi- 
roit pas que des perfonces raifonnables fuf- 
lènt liifceptibles.. 

L’AbbéFouquetme voiant refolu de n’e- 
tre pas oifif, me loua fort, & me dit qu’il 
me propoferoit à Mr. le Cardinal pour une 
négociation , à laquelle ion Eminence m’a- 
voit jugé propre. Il s’agifloit d’aller en An- 
gleterre , ôc voici quel etoit le motif de ce 
J voiage. J 

On avoit appris que les Efpagnols fai- 
- foient un Traité avec Cromwel , pour en 
obtenir de l’argent & des Troupes, ÔC fe 
rendre maitres de quelques-unes de nos Pla- 
ces maritimes, à condition qu’on donneroit 
aux Anglois celles qu’on prend roit enfuite' 
de ce Traité. Mr. le Cardinal inftruit de 
cette affaire, voulut la prévenir en faifant 
un Traité femblable à celui-là. 11 fit propo- 
fer à Cromwel que s’il vouloir nous donner 
les fecours que les Efpagnols lui deman- 
. doient pour eux, il feroit aflîeger Dunker- 
que , rcmettroit enfuite cette Place entre 
les mains des Anglois. C’etoit pour faire 
conclure ce Traité que fon Eminence avoit 
penfé à m’envoier à Londres incognito. L’Ab- 
bé 
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béFouquet lui dit que j’etois prêt de partir. 
Je visfon Eminence qui me donna Tes inftru- 
étions, & je partis deux jours après. 

Je jugeai par la converfation que j’eus 
avecMr. le Cardinal, que le fejourquej’a- 
vois fait dans les Roiaumes etrangers, m’a- 
voit donné la réputation d’un homme pro- 
pre à reüflir dans les Négociations , quoi- 
qu’à dire le vrai j’y eufle été occupé , com- 
me on a veu , de toute autre chofe que d’af- 
faires d’Etat, mais on n’aprofondifloit, ni 
la vie que j’avois menée ,* ni les raifons qui 
m’avoient retenu hors de France. C’etoit 
afléz que j'euffe vécu dans les Cours étran- 
gères, pour faire croire que j’avois le talent 
d’un bon Négociateur 5 tant il faut peu de 
chofe pour donner aux hommes de certaines 
réputations. On ne s’attache pour cela 
'qu’aux apparences, & tel a pafle pour un 
grand Politique , qui n’a dû cette reputa- 
tion qu’à quelques circonltances , où le ha- 
sard l’a fait trouver , qui ont déterminé l’o- 
pinion avantageufe qu’on a eue de lui. Heu- 
reux, quand étant appliqué à un emploi par 
le hazard , on s’étudie à avoir le mérité ne- 
ceflairc pour s’en bien ^quitter. 

Il ne me fut pas difficile de reiifîîr dans la 
négociation, pour laquelle on m’envoioit à 
Londres. Dunkerque etoit une place dont 
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l’importance emporta le fuffrage de Crom- 
wel, qui d’ailleurs etoit bien plus alluré du 
fuccez fous les ordres de Mr. de Turenne, 
que fous le commandement divifé des Chefs 
Êfpagnols. On ne pouvoit avoir une répu- 
tation plus generalement établie , que Mr. 
de Turenne l’avoit par tout , 6c Cromwel 
ne douta point que Dunkerque ne dut bien- 
tôt etre prife, quand on lui dit queceferoit 
ce General qui en feroit le liege. J’obtins 
donc tout ce que je voulus, 6c je rapportai 
trois femaines après le Traité conclu 6c li- 
gné. 

Mais mon Etoile voulut encore que je ne 
fifle point ce voiage fans une nouvelle intri- 
gue. Peu de jours avant que j’arrivalle en 
Angleterre , on avoit exécuté les principaux 
Auteurs d’une confpiration qui s’etoit faite 
contre Cromwel, 6c qui avoit été decou- 
verte. On m’en avoit raconté plulîeurs cir- 
conftances, enrre autres que la perfonne qui 
avoit eu le plus de part à cette confpiration, 
etoit une MaitrelTe de Richard Cromwel, 
fils du Proteéîeur, qui étant mécontente de 
lui, avoit fufcité les Trembleurs contre fon 
Pere > que cette Fille n’avoit point été pri- 
fe, 6c qu’on ne làvoit ce quelle etoit deve- 
nue. J’avois ouï raconter cette hiftoire, 6c 
j’y avois fait allez peu d’attention. Tout ce 
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qui m’avoit paru , c’eft qu’en effet l'autorité 
du Protecteur commençoit fort à diminuer, 
par le mépris êc la haine que Ton avoit pour 
ion Fils, en forte que l’on difoit hautement 
que li le Pere venoit à mourir, 6c qu’il ne 
laiffat que ce Fils pour conferver fon auto- 
rité après lui, on s’en deferoit bientôt, 6c 
qu’on rappelleroit le Roi légitimé. 

J’avois eu, comme j’ai dit, l’honneur de 
connoitre le Roi d’Angleterre pendant qu’il 
etoit en France , 6c je ne pouvois m’empe- 
cher d’ecouter avec plailir tout ce que j’en- 
tendois dire à Londres contre fes ennemis. 
La veille de mon départ rentrant chez-moi, 
lorfqu’il etoit déjà nuit , je trouvai un jeune 
Anglois qui me pria de le faire paffer en 
France, me difant qu’il avoit l’honneur d’e- 
tre ferviteur particulier du Roi d’Angleter- 
re, ôc que ce Prince me tiendroit conte du 
fervice que je lui rendrais , en lui procurant 
l’occalîon de fortir de Londres. Je lui de- 
mandai qui il etoit. Il me répondit qu’il 
m’en rendrait raifon dez que je l’aurais mis 
en lieu de feureté j qu’il ne pouvoit relier 
à Londres ni y paroitre , fans courir rifque 
de la vie 5 qu’il me prioit , en cas que je 
vouluffe lui accorder la grâce qu’il deman- 
doit, d’en ajouter une autre, àfavoir de 
permettre qu’il paffat la nuit chez moi, 6c 

que 
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que je le fifle partir le lendemain avant 
le jour. 

Je fus touché de la jeunefie de cet An- 
glois , 8c quoiqu’il eut le vifage fort abba- 
tu , je ne laifîai pas de lui trouver de la 
beauté, 8c un air qui me fit croire qu’il 
etoit autre que ce qu’il paroifloit. 

Je lui dis que je le garderois avec plaifir 
8c qu’il pourroit partir avec moi , parce* 
que je devois auffi partir avant le jour. 11 
fe jetta à mes pieds pour me remercier , 8c 
il me pria qu’on lui fit donner à manger. Je 
le fis fouper avec moi , 8c je ne trouvai rien 
dans fa converfation , Scdans fes maniérés, 
qui ne perfuadat qu’il falloit qu’il fut de 
qualité. Il mangea peu , 8c il fe trouva 
mal dés qu’il eut mangé. Je ne fçavois que 
juger de cette avanture , mais j’etois tou- 
ché d’une véritable compafiion , 8c je pris 
autant de foin de lui , que s’il eut été mon 
Fils. Je ne le prcflai point de me dire qui 
il etoit, parceque je m’apperçus que cela 
lui faifoit de la peine , mais fitot que nous 
fumes à Douvre , je le pris en particulier, 
8c je le priai de contenter ma /curiofité. 
Quelle fut mafurprife quand il me dit qu’il 
etoit une Fille , 8c celle- là meme qu’on m’a- 
voit dit avoir tant de part à la confpiration 
dont j’ai parlé. Je vis alors le danger où je 
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m’ctois mis fans y penfer en me chargeant 
d’elle j mais cela etoit fait, & il n’y avoit 
pas d’apparence que l’on courut apres nous. 
Je lui dis que j’etois ravi de l’avoir retirée 
d’Angleterre , 6c je lui demandai où elle 
avoit fait delfein d’aller , & ce qu’elle vou- 
loit devenir. Elle me dit qu’elle efperoit 
que la Reine lui donneroit fa proteétion , 
& quelle avoit à découvrir des fecrets im- 
portans pourleretablifl'ement du Roi d’ An-’ 
gleterre, dont ellecroioit qu’on profiteroit 
en France , où elle ne pouvoit s’imaginer 
qu’on haït affez ce Prince , pour ne pas 
contribuer à le remettre furie Trône quand 
on le pourroit. Je lui confeillai de ne £e 
découvrir à perfonne avant que nous fuf- 
fions arrivez, 6c que j’eufle veu de quelle 
maniéré on la recevroit, parceque je craignois 
que dans l’alliance que nous avions avec le 
Proteéteur , on ne la requit pas aulîi favora- 
. blement qu’elle efperoit , 8t qu’on ne me 
fît un crime de l’avoir amenée. Elle me dit 
qu’elle ne feroit que ce que je jugerois à 
propos , & qu’elle etoit refolue , en cas 
qu’on ne lui fut pas favorable en France , 
d’aller en Hollande trouver le Roi d’An- 
gleterre. Je la priai de me raconter fon 
hiftoire, & voici ce qu’elle me dit. 

Je m’appelle Elifabeth d’ Arcil , & je croi 

que 
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que ce nom ne vous eft pas inconnu , fi 
vous avez appris le detail de la mort du feu 
Roi. Mon Pere a toujours été attaché à 
ce Prince , 6c fut une des premières Vi- 
élimes que Cromwel facrifia a fa fureté. Je 
n’avois que treize ans quand on lui fit tran- 
cher la tete. La Comtefle de Shasburi de- 
manda ma grâce, & me garda auprès d’elle. 
Je fus connue quelque temps apres de Ri- 
chard Cromwel , qui m’aima pour mon 
malheur, 6c qui me flatta de l’efperance de 
m’epoufer. Je croi que les malheurs qui me 
font arrivez, ont été la punition delà com- 
plaifance que j’eus pour lui. J’etois eblouie 
de fa fortune , 6c l’efperance de l’etabliflc- 
ment dont il me flattoit , detruifit ep moi 
le reflêntiment que je devois avoir de la mort 
de mon Pere. La Comtefle flatta elle-meme 
la paflîon, Ôc les defirs de ce perfide. Elle 
croioit , en me facrifiant , fe faire un mé- 
rité auprès de lui , 6c en obtenir des grâces 
pour fa famille. Elle fut la première à com- 
battre les répugnances qui pouvoient me 
relier , 6c par les perfuafions il eut lieu de 
croire que je l’aimois -, mais dés qu’il eut 
reçu des marques des mon amour, je m’ap- 
perçus qu’il me negligeoit , 6c on ne par- 
la plus du mariage dont il m’avoit donné 
l’elperance, La Comtefle fe mocqua du cha- 
grin 
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grin 8c du defefpoir que je lui fis paroitre , 
ôc elle me dit fechement que j’etois trop 
honorée du titre de fa Maitreffe 3 que ma? 
fortune feroit encore plus heureufe, 8c plus 
brillante, que je n’avois eu lieu delefperer 
après la defolation de ma famille. Je connus 
alors tout mon malheur, 8c je refolus de 
m’en vanner. J’avois un Parent nommé Af- 
chelay , a qui je confiai l’affront que m’a- 
voit fait Richard Cromwel. C’etoit un hom- 
me à qui les plus violentes refolutions ne 
çoutoient rien , 8c qui cherchoit depuis 
long-tems les occafions de fe faire valoir par 
quelque grand coup. Il m’exhorta à diiîî- 
muler , afin de tirer de Richard toutes les 
çonnoiffances dont on pouvoit avoir befbin , 
pour engager une conspiration 8c fe défaire 
du Proteéleur , dans le tems où il feroit le 
plus aifé de l’attaquer 3 car il croioit qu’il 
n’y avoit qu’à trouver cette occafion , 8c 
que dez qu’il feroit mort , perfonne ne pren- 
droit fon parti. Je difiimulai fi bien que Ri- 
chard y fut trompé, en forte que fe confiant 
tout-à-fait à moi , il ne me cachoit rien de 
fes affaires. Il me parut aufiï difpofé à fou- 
haiter la mort de fon Pere , que ceux qui 
auroient pu etre fes plus grands ennemis. Il 
fe plaignoit continuellement de la rigueur 
avec laquelle il lç traitoit , car c’ctoit-là le 
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genie du Proteéleur, homme fevere,&qui 
n ’etoit pas meilleur pour Ton Fils qu'il l’a* 
voit été pour Ton Roi. Il etoit au defefpoir 
du peu de talens qu’il voioit dans ce Fils , 
pour lui fucceder , & il efperoit , à force 
de le maltraiter, & de lui reprocher fon in- . 
dignité , qu’il fe rendroit à la fin tel qu’il 
vouloit qu’il fut. Vous jugez bien que je 
grofliflbis autant que je pouvois les mecon- 
tentemens de Richard. Je me hazardai un 
jour de lui dire, quilauroit été à fouhaitter 
que quelqu’un fe trouvât allez entreprenant 
pour le défaire une bonne fois d’un fi mau- 
vais Pere. Plut à Dieu , me repondit-il , que 
cela arrivât. Il n y a rien que l’on ne dut 
efperer de moi , fi une fois on pou voit me 
rendre ce fervice. Je rendis conte à Afchelay 
de cette converfation. Il me pria de le re- 
mettre encore fur le meme fujet, & qu’en 
cas qu’il parut vouloir entendre à une con- 
fpiration contre fon Pere, je ne fifle point 
difficulté de m’ouvrir à lui , & de lui dire 
que je lui trouverois des complices. Ce 
n’efl point une chofe nouvelle en An- 
gleterre , de voir des enfans confpirer 
contre leurs Peres , Sc notre hiftoire eft 
pleine de femblables attentats. D’ail- 
leurs , Richard avoit toutes les'quaütez 
qui dçvoient nous faire efperer qu’il n’au- 

roit 
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roit point horreur de ce deflein. C’etoit 
un homme feroce , ôc qui paroifloit in- 
fenfible à tous les fentimens de la nature. 
Afchelay etoit de fon coté à peu prés du 
meme caraétere, & ces deux hommes etoient 
. tres-propres aux entreprifes les plus barba- 
res, & les plus temeraires. Je fis ce qu’on 
m’avoit ordonné. Richard voulut s’abbou- 
cher avec Afchelai , & il lui promit de fa- 
ciliter toutes chofes pour le fuccez de la 
confpiration , pourvu qu’il voulut bien ne 
le point nommer aux autres complices, ôc 
agir comme s’il eut tramé feul cette grande 
entreprife. Afchelai le lui promit, & ils con- 
vinrent enfemble de faire tuer le Proteéfeur 
lorlqu’il feroit retiré chez lui , où il etoit 
prefque toujours feul. Richard devoit intro- 
duire les conjurez, & leur ouvrir un che- 
min afluré jufques dans le Cabinet’de Crom- 
wel, où il feroit attaqué fans deffenfe. Vous 
yoiez que je ne pouvois gueres mieux me 
vanger de Richard, que de l’armer ainfi 
contre fon Pere , & j’etois bien aflurée que 
quand le Pere feroit mort , on ne laiflèroit 
pas le Fils en état de profiter de fon crime, 
mais qu’on s’en deferoit prefque auffi-tot. 
Afchelai aiant pris fes mefures , tacha d’en- 
gager dans la confpiration tout ce qu’il put 
trouver de gens déterminez, & ilfitlà-def- 

fus 
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fus un fi mauvais choix qu’on ne lui garda * 
point le fecret. Ainfi le Protecteur fut in- 
lirait de ce deflèin. Comme la plupart des 
complices n’etoient engagez que par l’efpoir 
de la recompenfe , il n’eft pas furprenant 
qu’il s'en trouvât qui crurent lavoir plus 
fure en le trahiflant.Dés que Richard Crom- 
wel connut que fon Pere etoit averti , il eut 
peur que fi l’on fefaififloit d’Afchelai,il ne 
découvrit la part qu’il avoit dans la confpi- 
ration. Il envoia des gens qui le tuerent , 
& la chofe fut fi bien conduite qu’on dit 
qu’il s’etoit tué lui-meme. Lorfque j’eus 
appris fa mort , je me doutai que Richard 
en etoit l’Auteur , St j’apprehendai pour m<^ 
le meme traittement. Je me deguifai à la 
hâte 5 & je Sortis en habit d’homme , fans 
fçavoir ce que je deviendrois pendant qu’on 
s’afluroit des complices. Comme aucun .ne 
fçavoit que Richard euft trempé dans ce def- 
feîn,ils n’accuferent qu’Afchelai St moi. On 
pendit le corps d’ Afchelai , & on le coupa 
en quartiers. Ofl me fit chercher, & ne me 
trouvant point, leProteéteur fe mit peu en 
peine de faire de plus longues perquifitions, 
& je fuis reftée à Londres cachée jufquau 
jour que vous avez eu la bonté de m’en fai- 
re fortir. Mais j’efpere bien pourme vanger, 
dés que je ferai en lieu de fureté, faire aver- 
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le avoit pris fur leur avis la refolution de 
venir chez moi. Elle fe jetta encore à mes 
pie^s en finiflànt ce récit , & j’avoue que 
je n’avois guere fenti en ma vie plus de 
mouvemens differens que m’en donnoit cet- 
te avanture. Je réparai dans monefpritce' 
qui m’etoit arrivé autrefois avec la Fille que 
j’avois fauvée à Charleville, & jecrusfentir 
pour celle qui me parloit les memes cho- 
fes que j’avois lenties alors. Enfin il ne" me 
fut pas poflîble de ne la point aimer. Sa 
jeuncfie , là beauté , l’etat où je la trou- 
vois , les carrdTes continuelles qu’elle me 
fàifoit comme à fon libérateur , le récit 
de ce qu’elle avoit fouffert , & la commo- 
dité que j’avois de la voir à tout moment 
dans un habit qui excitoit ma paffion , tout 
cela me dqnna pour elle autant d’amour 
que j’en avois eu en ma vie pour aucune 
femme. Elle s’en apperçut bientôt 3 mais 
elle me conjura avec tant de tendreflè de 
ne poit abufer de l’etat où elle etoit , que 
je la traittai avec les memes égards , & le 
meme refpeét que j’aurois eu pour la per- 
fonne du monde que j’aurois voulu le plus 
ménager. Cependant mes gens devinèrent 
que c’etoit une Fille, & a peine fumes- 
nous à Calais, qu’ils allèrent dire par tout 
que j’avois enlevé une Maitrefle que j’avois 

H faite 
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faite à Londres. Le bruit en vint jufqu’à 
Paris , 8c dés que j’y fus arrivé , tout le 
monde m’en parla , 8c demanda à la ^toir. 
Je l’avois mife chez une femme dont le Mari 
m’avoit fervi , & j’avois engagé cette fem- 
me à ne dire à perfonne que c’etoit moi 
qui la lui avois donnée. Ainfi croiant qu’on 
ne la verroit point , 8c attendant l’occafion , 
ou d’en parler à la Reine , ou de la faire 
pafleren Hollande, je répondis à ceux qui 
me demandoient des nouvelles de la Mai- 
trelTe que j avois enlevée , que je ne fçavois 
ce que c’etoit. Mon Frere qui en avoit 
ouï parler comme les autres , me demanda 
ü je ferois toujours fou , 8c je l’aflurai plus 
que perfonne que cet enlevement etoit un 
conte. Jedislamemechofeàmafemme, qui 
pour couvrir les mecontentemens qu’elle 
me donnoit , ne laifloit rien cchaper de ce 
qui pouvoir lui donner lieu de fe plain- 
dre. 

Elle s’etoit mife dans le jeu depuis mon 
départ, 8c je la trouvai fi fort engagée dans 
les cotteries de ceux , qui en ce tems-là 
jouoient le plus gros jeu , que perfonne 
n’y paroifîbit avec plus d’eclat. Elle jouoit 
julqu à en perdre le boire 8c le manger j 
elle reyenoit tous les jours fe coucher à l’heu- 
re où les autres fe lèvent, 8c je ne la voiois 
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plus que dans les maifons où je la rencon- 
trais quelquefois quand j’y allois en vifite. 
Cette conduite acheva de m’eloigner d’elle 
entièrement , car quoique nous logeaffions 
fous le meme toit , nous étions etrangers 
l’un à l’autre , & il etoit rare que nous puf- 
fions trouver le moment de nous parler. 
J’enrageois dans le fonds de mon cœur, 
mais les menagemens que je devois avoir pour 
là famille , 6c le peu de panchant que j’a- 
vois pour faire du bruit , m’obligeoient de 
diflimuîer. Je me contentois de veillerau- 
tant que je pouvois à l'empecher de me 
ruiner. Je lui avois réglé une fomme pour 
fes depenfes particulières , 6c je m’etois char- 
gé du foin de celles qui regardoient la mai- 
îon. Elle ne me demandoit pas plus que 
je ne m’etois engagé de lui donner. Cela 
me mettoit en repos du coté de l’interet, 
mais non pas du coté de la jaloufie, 6c de 
la delicatefle , 6c je voiois bien qu’il fal- 
loit , puifqu elle menageoît mon bien , 
qu’elle ne menageat pas fa conduite , 6c 
que d’autres lui fournifloient ce qu’elle 
avoit la difcretion de ne pas me demander. 
Ce toit des miftercs que jen’ofois approfon- 
dir, mais il faut compter qu’il, n’y a point 
de Mari qui voiant jouer fa femme un jeu 
fi cxcefiif 6c fi opiniâtre, ait de la tranqui- 

H a lité 
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lité à cet egard. Il faut qu’il craigne, ou 
pour Ton honneur , oupourfabourfe. Sou- 
vent craint-il pour l’un 8c pour l’autre , 8c 
fi une femme qui joue de la forte le pre- 
fiiade que fon Mari eft content d’elle , il 
faut, ou qu’elle croie qu'il eft aveugle 8c 
infenfible, ou qu’elle le foit elle- meme. Je 
n’etois pas plus vifionnaire qu’un autre , 
mais je puis aflurer que quelque refolution 

S ue j’eufle prife d’etre un bon Mari , 8c 
e juftifier auprès de moi la conduite de ma 
femme , je ne laiflois pas d’etre tres-per- 
fuadé de tout ce qui peut le plus allarmer 
un Mari. T out ce que je demandois à Dieu , 
c’eft qu’il n’arrivat rien qui put 'donner au 
Public la conviftion que j’avois. Je comp- 
tois prefque pour rien ce que je penfbis , 
pourvu que d’autres ne penfaflènt- point la 
meme choie > trifte condition où nous ré- 
duit le Mariage. On a beau dire qu’il y a 
des Maris commodes , je fuis tres-perfua- 
dé que les plus commodes Maris enragent 
de tout leur cœur, 8c quil n’y en a point 
qui foient aufti aveugles qu'ils veulent qu’on 
les croie. On n’eft commode Mari, que 
pareequ on craint d’etre quelque chofe de 
pis. 

On juge bien que dans la fituatiou où je 
me trouyois à l’egard de ma femme, je ne 

com- 
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combattois pas l’amour que m’infpiroit la 
perfonne que j avois amenée d’Angleterre. 

Je lavoiois avec d’autant plus dç plaifir, 
que j’etois plus perfuadé que perfonne n’ob- 
lervoit mes démarchés , & ne traverfoit mon 
amour. Elle me prefloit fouvent de parler 
d’elle à la Reine, ou du moins de la faire 
pafler en Hollande, mais je l’aimois trop 
pour m’en feparer. Je refolus de la garder , 
ne trouvant qu’elle qui me confolat du peu 
d’agrement que j avois chez moi} & afin de 
lui taire aimer le fejour de Paris, je crus la 
devoir mettre fur un autre pied que celui 
où elle etoit. Je la logeai dans une maifon 
fort bien meublée. Je lui fournis un équi- 
page , & tout ce qui pouvoit faire croire 
qu’elle avoit du bien. Elle changea de nomj 
elle s’appella la Comtefle de Sufïèx , & fit 
entendre à tout le monde qu’elle n’etoit ar- 
rivée que du jour qùon la vit paroitre avec 
cet éclat. 

Ceux qui croient que le mariage eft un 
moien de fixer un homme qui a du pan- 
chant pout les femmes, peuvent fe détrom- 
per par les folies que je fis alors. Quelque 
déréglé que j’euffe été jufqu’à mon mariage , 
on a pu voir que je n’avois jamais été aflèz 
fou pour entreprendre des chofes au-defîiis 
. ' H 3 de v 
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de mon bien. Excepté l’avanture de Ve- 
nife , où je fus excroqué comme un jeune 
homme, & comme un fot, j’avois fait peu 
de depenfe pour les femmes. J’avois meme 
toujours eu du mépris pour ceux qui en font, 
& je ne croiois pas qu’il me 'futpodible d’a- 
voir une intrigue qu’il fallut paicr. Mon 
mariage] me fit furmonter cette delicatdîe. 
J’etois toujours perfuadé qu’il m’etoit inî- 
poflible de vivre fans aimer. Je ne pouvois 
aimer ma femme, & les chagrins qu’elle me 
donnoit, augmentoient encore l’envie que 
j’avois de trouver auprésd’une autre plus de 
plaifir , & plus de repos Je n’ofois paroi tre at- 
taché en aucun endroit , de peur que ma fem- 
me ne fedechainat contre moi, & ne traverfat 
mon amour. Cela me reduifit à la malheu- 
reufe ncceffité d’aimer fccrettement , & de 
me procurer à force d’argent, toutes les fa- 
cilitez d’avoir des amours fecrettes. L,’An- 
gloife me parut propre à cette intrigue. Je 
Paimois trop pour ne la pas mettre à fôn ai- 
fe, & je crus que je cacherois encore mieux 
l’attachement que j’avois pour elle , en lui 
donnant une maifon , que fi elle avoit été 
obligée de loger chez autrui , & d’en dé- 
pendre. 

C’etoit m’engager à une depenfe ca^a- 


Digitized 



S. E V R E M O N D. ip$ 

ble de me ruiner, & fi je fus affez fou pour 
l'entreprendre , ce ne fut que le mauvais ex- 
emple de ma femme qui en futlacaufe. Je 
crus qu’il m’etoit permis de ne rien épar- 
gner pour mon repos , en voiant qu’elle m’e- 
pargnoit rien pour fcs plaifirs. J’avoue que 
c'etoit tre s-mal raifonner , maison n’eft guè- 
re capable de raifon quand on ne cherche 
qu’ à adoucir , à quelque prix que ce foit , 
des chagrins domeftiques , qui de toutes les 
efpeces de chagrins , font les plus capables 
de faire tourner la cervelle. 

Ainfi tout le fruit de ce beau mariage , 
qui devoit me fixer , & me guérir de mes 
folies, fut de me rendre, & plus déréglé, 
& plus fou. Apres cela dira-t-on encore 
qu’il faut fe marier pour fe retirer d’une vie 
dereglée? Le mariage neftun remede qu’à 
ceux qui ont envie de changer leur cœur , 
qui ont regret de leurs deforarcs , qui choi- 
fifTent- des femmes capables de les rendre fa- 
ges par leur exemple , & par leurs foins , 
8c qui avec tout cela font refolus de ne fe 
confoler que par les principes de leur Re- 
ligion, Scies témoignages d’une bonne con- 
fcience, de tous les chagrins infeparables des 
mariages , memes les plus fortables 8C les plus 

feints. • - • • - 
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J’efperois jouir tranquillement du repos 
que j’avois cherché à me procurer auprès de - 
l’Angloife. Je ne fis point femblant de la 
connoitre & je ne la voiois que les foirs, que 
j’allois ordinairement paflcr chez elle (ans 
mener perfonne avec moi j mais je ne fus 
pas long-tems fans avoir des fujets d’etre mé- 
content. Cette Fille fe trouva en état de 
voir du monde par le pied où je l’avois mi- 
fe , & de le voir fans craindre ma jaloufie ! 
par le foin que je prenois del’eviter, & de 
ne la voir jamais que les foirs. Elle fit des 
Amans i elle eut des intrigues. Je m'en ap- 
perçus, & je vis qu’il n’y avoit pas plus de 
tranquilité , & de repos a efperer dans ces * 
fortes d’engagemens , que dans celui du ma- 
riage. Cela auroit du me degouter pour j’a- 
mais des femmes , mais comme pour remé- 
dier aux chagrins que donne une Maitreflè, 
je’jne trouvois point les memes obllacles qui 
empechent de fe garantir de ceux que l’on' 
reçoit d’une femme, je ne penfai qu’à me 
retirer de cette derniere intrigue, fans por- 
ter mes reflexions plus loin. Je témoignai 
à l’Angloife que j’etois mécontent de fa con- 
duite, & que j'allois lui retirer ma prote- 
ction & m on argent . Elle pleura beaucoup , 

2c je croi que j’aurois ete allez fou pour 

. . • con- 
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continuer à l’aimer , fi des raifons fupe- 
rieures ne m’avoient contraint de m’en 
feparer. 

Mr. le Cardinal m’avoit fort bien reçu à 
mon retour d’Angleterre. Il m’avoit fait ex- 
pédier le brevet de Maréchal de Camp, 6c 
je voiois ma fortune fur un pied à n’en de- 
meurer pas là. C’efl: ce qui avoit contribué 
à m’aveugler, fur les depenfes que j’avois 
entreprifes pour l’Angloile. Je croiois trou- 
ver des reflources pour y fubvenir dans les 
efperances dont j’etois flatté, car c’eft ainfi 
qu’en ufent prefque tous les gens de la Cour 
à qui l’on fait elperer leur avancement , êc 
c’elt là ce qui les ruine. Ils anticipent tou- 
tes les grâces , 6t ils mangent, pour ainfi di- 
re, les fruits de la faveur avant que de les 
avoir recueillis. 

Pendant que je comptois de la forte fur 
l’efperance de ma fortune , on reçut à la Cour 
des plaintes contre moi de la part de Crom- 
wel , fur ce ce que j’avois donné un azile , 6c 
fait fauver d’Angleterre la Demoifelle d’Ar- 
cil , coupable d’avoir confpiré contre la vie 
du Protecteur. Ces plaintes firent fouvenir 
du bruit qui avoit couru à mon retour, que 
j’avois amené avec moi une MaitrefTe que 
j’avods faite à Londres, 6c an ne douta point 
j H f que 
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que ce ne fut la perfonne dont par loi» Crom- 
wel. 

Mon Frere vint m’en avertir. Je lui dis 
qu’à la vérité ufi jeune Anglois m’avoit prié 
de le faire paflèr jufqu’à Calais, où je Pavois 
laiiTé , & d’où je croiois qu’il avoit paiïc 
en Hollande } que j’avois eu aufH-bien que 
- mes gens le foupçon que cet Anglois etoit 
une Fille , mais que je ne l’avois reconnue 
qu’à Calais où elle m’avoit quitté , & que 
jje ne fçavois depuis ce tems-là ce qu’elle 
etoit devenue. Mon Frere me dit que je 
ne tardaflê point à voir la Reine , & Mr. 
le Cardinal. Je le lui promis * mais fi-tot 
qu’il m’eut quitté, j’allai chez la préten- 
due Cpmtefl'e,de Suflex , lui dire qu’il- 
falloip; abfolument qu’elle fortit de Paris , 
qu’on fçavoitàlaCourque je l’avois amenée 
d’Angleterre 5 que Cromwel la redeman- 
doit, & que je ne doutois pas qu’on ne 
la lui rendit , ou qu’on ne la mit en lieu 
de fureté. Elle fut fort effraiée de ces mena- 
ces ^ & elle me pria de lui fournir lesmoiens 
d’aller en Hollande. Je fus afîèz honnete- 
homme , quelque mécontent que je fufïe 
de fa conduite , pour faire ce qu’elle de- 
mandoit. Je la fis fortir dés ce moment de 
la maifon qu’elle occupait , & je lui fis 
... ” . \ >* en- 
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encore prefent de deux cens piftoles. Je lui 
donnai *meme un homme pour Pefcorter 
jufqu’à Bruxelles , où elle arriva heureu- 
fement, étant partie de Paris dés ce jour- 
là. Elle m’afliira en partant qu’elle n’y. etoic 
reliée que pour moi , & qu’elle avoit tou- 
jours eu envie de fe rendre auprès du Roi 
d’Angleterre. Elle me demanda mon amitié, 

& elle me dit qu’en quelque lieu du mon- 
de quelle fut , elle*me donneroit de fes 
nouvelles. Je la vis partir avec peine. J’e- 
tois heureux d’avoir eu lieu de foupçonner 
la conduite. Je croi que fans cela je n’aurois 
pu me refoudre à m’en feparer. 

Si- tôt qu’elle fut partie , j’allai trouver 
la Reine à qui je racontai fans deguifement, 
la maniéré dont je Pavois fait fauver fans fa- 
voir que ce fut une Fille. Je ne manquai pas 
de lui decriré tout ce qui m’avoit donné de 
la compaffion dans le récit qu’elle m’avoit 
fait. La Reine en fut touchée, & témoigna . 
qu’elle auroit été ravie de la voir , mais je 
lui dis qu’elle ne s 7 etoit fait reconnoitre qu’à 
Calais où elle m’avoit quitté, & que je la 
croiois, ou à Bruxelles ,ou en Hollande. La, 
Reine m’ordonna de voir Mr. le Cardinal. 

Je le vis, & ce Miniftre me dit que je lui 
faifois de terribles affaires. Je lui redis tout 

H 6 ce J 

' ! 
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ce que j’avois dit à la Reine, mais cela ne 
l’appaifa pas, & j’eus befoin du crédit de 
l’Abbé Fouquet , pour raccommoder ce 
que cette affaire avoit gâté à mon egard > 
dans refprit de fon Eminence. 


Fin du Jixieme Livre. 
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. , , , J . » r .. 

Cüand une fois on a déplu aux 
Grands ,il n’y a guere de rdTour- 
ce contre ce malheur, & dés qu’il 
plaità un Miniftrede fç choquer 
contre quelqu’un , ne fut-:ce que 
pour upc bagatelle, ,c’eft une plaie qui ne 
le referme point. Cet ecueil eft fort à crairn 
dre , & rend la condition des Courtifans très*» 
malheureufe. Quieft-ce qui peut fe , pro- 
mettre de ne déplaire jamais à la Cour , & 
d’y reüfhr quand une fois ; U y a déplu? v î * 
Je ne reconnus que trop dans la fui te, que 

Mr. le 
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Mr. le Cardinal avoit toujours fur le cœur 
les plaintes qu’on lui avoit faites d’Angle- 
terre contre moi. Je le trouvai peu favora- 
ble dans toutes les occafions où j’eus befoin 
qu’il me protégeât , & quand il entreprit 
de ruiner ceux qui m’appuioient auprès de 
lui , je me fentis plus que perfonne de leur 
difgrace , 6t de leur decadence. 

- Mais je ne connus pas alors toutes les 
confequences de la faute qu’on me repro- 
choit. Je crus au contraire que le mécon- 
tentement que j’avois donné , ne roulant 
que fur une chofe de peu d’importance , 
dont meme je n’etois coupable que par trop 
de compaffion pour une perfonne malheu- 
reufe, on ne m’en faifoit point un crime, 
& des que je vis qu’on avoit celle d’en 
parler, je m’imaginai qu’on avoit auffi celle 
de s’en fouvenir. 

Je penfois donc n’avoir point d’autres fu- 
jets de chagrin que ceux que je recevoisde 
ma femme. Le bruit de mon intrigue avec 
l’Angloife Tavoit rendue encore plus fiere , 
& plus infupportable. Comme c’etoit à elle- 
que je devois mes Patrons , je n’avois point 
d’autre parti à prendre , que celui de la 
dilîimulation. Je lui avois laifïe une liberté 
entière de fe gouverner à fa fantaifie , 6c 
elle en avoit fi fort abufé 3 que j’etois aflù- 
: l re- 
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rement celui de tous les hommes , pou r 
qui elle avoit moins d’egards & moins de 
menagemens. Je ne pouvois douter que 
cette foibleffe ne me donnât un ridicule dans 
le monde , mais n y voiant point d’autre 
remede, je crus en diminuer la honte en 
fàilant femblant d’y etre infenfible. Perfon- 
ne ne s’appercevoit du chagrin qu’elle me 
donnoit , & plus j’en avois dans le cœur , 
plus je paroiffois content. Mais j’avoue que 
je n’avois point affez de force pour ne pas 
chercher à adoucir ce que je iouffrois par 
d’agreables amufemens , & dés que j’eus 
perdu l’Angloife , je ne m’appliquai qu’à 
' trouver quelque autre Maitrefle qui put me 
faire oublier mes chagrins. 

Ce n’etoit plus le cœur qui decidoit de 
mes attachemens. J’avois perdu cette deli- 
cateflê, dont je m’etois tant picqué, & je 
ne regardois l’amour que par les plaifirs qu’il 
donne. Je m’etois affez bien trouvé du com- 
merce de l’Angloife.Ses infidelitez m’avoient 
meme peu touché, pareeque je ne la^ regar- 
dois point comme une conquête délicate. Je 
ne regretois que la depenfe qu’elle m’a voit 
caufée, & je ne doutois pas que je ne dufîè 
etre content quand je pourrois avoir à moins 
de frais une Maitrefle du meme caraétere. 
Cependant comme on fçavoit qu’elle s’etoit 

bien 
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bien trouvée de mes liberalitez , 6c qu’on 
Te perfuadoit que je cherchois une nouvelle 
Maitreffe, on vint m’en offrir aux memes 
conditions , ôc je dirai ici à la honte du 
fexe, que parmi celles qu’on m’offroit, il 
y avoit des perfonnes d’une qualité diftin- 
guée , que la mauvaife fortune ou la dé- 
bauché avoient réduites à ne plus fubfifter , 
que par l’argent ÔC par les bienfaits de leurs 
Amans. 

Entre celles-ci on m’en nomma une qui 
m’etoit connue , 6c dont il y avoit plus de 
deux ans que j’aurais été amoureux , fi fon 
Mari n’eut été de mes intimes amis. Cetoit 
la plus belle perfonne quil fut poffible de 
voir. L’amitié que j’avois pour fon Mari , 
m’avoitfaitrefifter à l’inclination que je m’e- 
tois trouvée pour elle , 6c comme d’ail- 
leurs elle avoit une humeur fort bizare, les 
égards que je devois avoir pour mon Ami, 
avoient eu affez de pouvoir fur moi , pour 
m’empecher d’ecouter les fentimens quelle 
m’avoiï infpirez. Depuis ce tems-là, je Pa- 
vois véue allez rarement . Les affaires de Ion 
Mari s’etant trouvées fort mauvaifes, elle 
l’avoit quitté làns etre brouillée avec lui , 
& elle demeurait chez une de fes parentes, 
pendant qu’il fàifoit de frequens voiages à 
les Terres , pour tacher de fe tirer d’em- 
barras. Je 


Digit 


île 


/ 



S> EVREMOND. 205* 

Je fus touché quand on me dit que cet- 
te femme cnerchoit un Amant qui lui fît du 
bien, & croiant que ce n’etoit que la necef- 
fité qui la reduifoit à un fi honteux parti , 
je rcfolus de l’affirter fans rien exiger d’elle. 
11 me paroifloit honteux d’abufer de la ne- 
celîité de fes affaires. Ainfi en cherchant à la 
voir, je n’eus aucun autre motif que la pure 
généralité. Je ne laiflbis pas , au milieu de 
tous ces beaux fentimens , de prévoir que 
je pourrais bien n’etre pas infenfible 5 mais 
je me fcntois fi refolu de n’avoir plus de ces 
intrigues qu’on acheté , que j’efperai voir 
eette femme fans aucun autre deflcin que de 
lui etre utile. 

Je cherchai donc à lui parler. Elle fe trou- 
va où l’on m’avoit promis de me la faire voir. 
Je lui fis dçf reproches de la confiance quèl- 
le avoir eue aux perfonnes qui m’avoient 
voulu embarquer avec elle, & je lui disque 
fans en venir a cette extrémité , elle pouvoit 
trouver des amis qui Palfifteroient , & que 
je la priois d’accepter cent cinquante pifto- 
tes que je lui avois apportées j que je favois 
quelle en avoit befoin j que je les lui donnois 
lans prétendre que ce bienfait dut contrain- 
dre fon inclination , & qu’enfin je la con- 
jurais , quand elle aurait befoin d’argent , de 
ne s’adrcifer qu’à moi. V' 

Elle 
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Elle me parut furprife de cedifcours, 
defavoiia qu’elle eut donné ordre aux per- 
fonnes qui m’avoient parlé , de me foire les^ 
propofitions qu’elles m’avoient faites} qu’il 
etoit vrai qu’elle avoit belbin d’argent } qu’el- 
le avoit cherché à en emprunter, & qu’elle 
n’acceptoit celui que je lui offrois , qu’à 
condition quelle m’en feroit fon billet. Elle 
me prefla de le prendre , & je le pris pour la 
contenter. 

Je la quittai après cette converfation , fans 
lui dire un mot qui puft: la perfuader que je 
l’aimois. Aufli j’etois trop charmé de la bel- 
le a&ion que jecroiois avoir faite, pour pen- 
ser à autre chofe. Je rejettai toute autre pen- 
fée comme une tentatîbn capable de corrom- 
pre la beauté , & le mérité de ma eene- 
rofité. ^ 

Mais à peine l’eus-je quittée , que je me 
repentis d’avoir etéfigenereux. Je reconnus 
que je n’etois plus ni délicat ni defintereffé, 
oc que dans le fonds jecomptois pour rien la 
honte que je m’etois foite , d’abufer de la 
necefïité d’une fi aimable perfonne. Je m’en 
trouvai paflionnement amoureux , 6c je re- 
folus de m’en foire aimer. 

Je ne crus point que la generofité avec 
laquelle je lui avois donné mon argent , duft - 
s’oppofer aux efperances dont ma paffion fc 

fiat- 
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flattoit. Je me perfuadai au contraire qu’un 
procédé fi honnete & fi definterefle devoit 
lui donner & plus d’eftime, & plus de pan- 
chant pour moi j mais je ne favois pas à 
quelle femme j’avois affaire. 

Elle avoit été véritablement choquée des 
reproches que je lui avois faits, fur le parti 
qu’elle fembloit avoir pris pour avoir de l’ar- 
gent, & bien loin de lui avoir paru géné- 
reux , elle m'avoit trouvé , ou un fot , ou 
un homme qui rendoit peu de juftice à f à 
beauté. Je puis dire ici que quand une fois 
une femme a pris le parti d’oublier les loix 
de l’honneur &du devoir, elle ne peut goû- 
ter ce qui l’en fait fouvenir , & par quelque 
motif que les femmes faflent des avances , on 
ne fçauroit leur plaire dez que l’on n’y ré- 
pond pas. 

Comme je n’avois garde de deviner que 
ma generofité eut eu ce mauvais effet , & 
que je croiois au contraire que la Dame en 
devoit etre charmée, je ne doutai pas quel- 
le ne dut m’ecouter favorablement. Je ne 
trouvai point de moien plus court pour lui 
faire ma déclaration que de fui écrire. Je lui. 
envoiai une Lettre deux ou trois jours après 
la converfation dont j’ai parlé. 

Je me trouve , Madame , dam m étrange 

em- 
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embarras. Je vous aime , & je ne puis vivre 
fans etre aimé de vous, je nofe vous déclarer 
l'excez. de ma pajfion , ni vous prier d'en avoir 
pitié ) parceque je crains que vous ne m'accufiez. 
de fonder mes efperances , fur la bonté que vous 
avez, eue de vous fervir de moi , dans le mal - 
heur de vos affaires. C'efl là ce qui caufe mon 
embarras . Je ne puis vouloir ceffer de vous etre 
utile 9 ni rien exiger qui putfjè pajjer pour recom - 
penfe de ce que je veux faire pour vous. Cepen- 
dant je meurs. u4pprenez.-moi^ Madame^ ce 
que je dois faire , & s'il ne m'ejl pas permis de 
vous aimer 9 d'efperer , & de chercher toujours 
les occajions de vous continuer mes fecours. 

Voici la reponfe qu’elle me fit. 

Je me fôuviens trop de vos leçons Monjîeur , 
& elles ont fait trop d'tmpreffion fur moi pour 
me démentir Jitot fur le parti qu'elles m'ont fait 
prendre. J'ai reçu vos bienfaits comme une mar- 
que de votre generojité , & je ne les aurais pas 
reçus fi vous me les aviez, offerts par un autre 
motif i mais je voi bien que je m'y fuis trompée y 
& que tout ce que vous m'avez dit contre les gens 
qui vous ont apris le bejoin où jetais , n'a été 
qu' un artifice pour me furprendre. Non , Mon- 

fieur , je ne fuis point telle que vous m' avez* dit 
que ce gens- là m'avoient reprefèntée , & que je 

voi 
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voi bien que' vous m'avez crue. Si vous contt - 
tiuet. à me faire des proportions comme celles que 
vous me faites dans votre Lettre , je vous ren - 
dr ai votre argent, & je renoncerai d vous avoir 
jamais obligation. 

On peut juger combien une pareille re- 
ponfe deut me furprendre, mais je ne fçai 
fi on peut voir toutes les raifons que j’eus 
d’en etre indigné. Je ne pouvois ignorer 
que cette femme etoit aufîi belle quon me 
l’avoit faite, quand on me lavoit propo- 
fée , & j’etois tres-convaincu que dés la 
première converfation que j’avois eue avec 
elle, j’aurois pu en recevoir ce que je de- 
mandois. Je ne doutai donc point que fa 
Lettre ne fut , ou une marque de fon mé- 
pris , ou un artifice pour augmenter ma 
paffion , & me mener où elle voudroit. 
L’une & l’autre opinion me choqua egale- 
ment , & je refolus , à quelque prix que 
ce fut , de la remettre fur le pied , où je* 
fçavois bien qu’on me l’avoit propofée. 
J’eufTe mieux fait de la meprifer , mais je 
l’aimois , & j’en voulois etre aimé. Cepen- 
dant je ne fçavois comment m'y prendre 
pour reiiflir. Je voiois bien que fi je con- 
tinuois à lui marquer une pamon tendre & 
délicate, elle continuerait à en abufer, mais 

aufîi 


Digitized by Google 



1 


zio MEMOIRES DE 

t 

aufli je ne pouvois guère faire autrement , &C 
je craignois qu’elle ne me répondit toujours 
comme elle avoit commence, fi je lui par- 
lois fur un autre ton. 

Je paflai plus de huit jours dans cet em- 
barras, & pendant tout ce tems*là elle n’eut 

{ joint dé mes nouvelles. Ce filence fe trouva 
e meilleur parti que j’aurois pu prendre. El- 
le en fut embarranée à fon tour , 6c ne fa- 
chant à quoi l’attribuer, elle envoia chez I 
moi jpour me demander des nouvelles de ma 
Tante, 6c d’où venoit qu’elle n’entendoit plus 
parler de moi. Je jugeai par cette démar- 
ché qu’elle ne vouloit pas me perdre, 6cmc 
croiant par là afluré d’elle, je refolusdeme 
fervir de l’avantage qu elle me donnoit pour 
la pouffer à bout, 6c connoitre à quoi jede- 
vois m’en tenir. Je lui mandai que j’avois be- 
foin de l’argent que je lui avois prêté , ÔC 
qu’elle me feroitplaifir de me le rendre. 

Je fus plus de trois femaines fans en rece- 
voir de reponfe , 6c je me repentis bien pen- 
dant tout ce tems , de lui avoir redemandé - 
mon argent. Je penfai vingt fois aller chez 
elle pour lui demander pardon de ce procé- 
dé i mais j’eus la force de n’en rien faire, & 
comme je ne doutai pas qu’elle ne gardatuû 
fi long filence que pour m’eprouver encore, 
ou pour ne me point rendre mon argent , il me 

fem- 
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fembla que l’amour que j’avois pour elle com- 
mençoit à s’afibiblir , St je voiois bien que je 
ne pouvois guere continuer avec honneur à 
l’aimer St à la voir. 

Ce n’etoit que le peu d’idëe que j’avois 
de la vertu de cette femme, qui me tenoit 
dans cette difpofition, & je fentis par mon 
expérience, qu’il n’eft guere poflible d’a- 
voir de la delicateffe Sc des procédez hon- 
nêtes , pour des perfonnes qu’on en croit 
indigpes. 

Au bout de trois femaines elle me renvoia 
l’argent que je lui avois prêté , me faiftnt des 
excufes de ce qu’elle neme l’avoit pas rendu 
plutôt. J’en fus fi furpris que je commençai 
à m’imaginer que j’avois mal jugé d’elle , 
5c croire qu’en toute cette conduite elle 
avoit eu le procédé d’une honnete femme , 
5c moi celui d’un malhonnête homme. 

Qui pourroit dire par quels reflors le cœur 
fe remue , St combien il eft quelquefois 
aveugle ? Ma paflion fe reveilla pour lors avec 
d’autant plus de violence , que je conçus 
pour cette femme une toute autre idée que 
celle que j’en avois eue jufques là. Je fus au 
defefpoir d’en avoir ufc comme j’avois fait. 
Je ne pouvois me pardonner d'avoir paru 
fi genereux d’abord , Sc fi intereffé dans la 
fuite, St je vis bien qu’il n’y a point d’au- 

I tre 
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tre parti à prendre avec les femmes, que de 
foutenir toujours le caraélere fous lequel on 
fe donne d’abord à elles. 

J’avois plus d’une raifon d’etre furpris 
de ce qu’elle m’avoit rendu mon argent. Je 
fçavois qu’elle n’en avoit point. Je ne doutai 
jpas qu’elle n’eut été obligée d’en emprunter 
a d’autres pour me le rendre. Cela acheva 
de me faire croire que je devois le lui ren- 
voier. Ce fut la première démarché par où 
j’efperai la regagner , mais il et oit trop tard , 
St cette Dame avoit trouvé un Amant de- 
puis moi, qui avoit mieux profité que je 
n’avois faitaelanecefjité de fes affaires. C’e- 
toit de lui qu’elle avoit reçu l’argent qu’elle 
m’avoit renvoié , 6c ils etoient enfemble 
de maniéré à ne lui pas faire regretter ma 
perte. Je fus inflruit de leur intrigue , 6c 
ce qui auroit deu me guérir , fut ce qui 
augmenta ma paffion. Je ne pus fournir 
qu’un autre eut été plus heureux que moi , 
St quoique je viffe bien qu’il ne devoit fon 
bonheur qu’à l'efprit qu’il avoit eu de n’a- 
voir pas comme moi une generofité à contre 
tems, je ne laiflai pas d’en etre jaloux, 6c 
tout le mépris que le procédé de cette fem- 
me devoit me donner pour elle, ne fut pas 
capable de m’oter l’envie de m’en faire ai- 
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Ce fut pour lors que je reconnus , que 
ce n’eft pas toujours l’eftime qu’on a pour 
une Maitrefle, qui caufe la violence de rat- 
tachement que l’on prend pour elle, St qu’en 
de certaines circonftances on fait pour les 
femmes les plus coquettes, ce qu’il femble 
qu’on ne devroit faire que pour les honnê- 
tes femmes. Tout Amant ell touché du dé- 
pit de fe voir fupplanté , fans examiner fi. 
la conquête le mérité. Je n’avois jamais eu 
ni plus d’envie d’etre aimé , ni plus de deûr 
de me vanger d’un rival. 

Je cherchai l’occafion de voir cette fem- 
me, & de l’entretenir fans fçavoir ce que 
je lui dirois. Je trouvai cette occaûon telle 
que jd la pouvois fouhaitter. Son Amant 
etoit à la campagne, St j’allai chez elle en 
un tems où elle ne recevoit point de vifîtes. 
Dés quelle me vit 3 Que voulez- vous, me 
dit-elle, Monfieur, que je faffe de l’argent 
que vous m’avez renvoie ? Le voila , fi je 
vous prie de le prendre , car il y a appa- 
rence que vous en avez befoin, puilque vous 
me l’avez redemandé fi promptement. Pour 
toute reponfe je tirai la lettre qu’elle m’a- 
voit écrite, St je lui demandai quel parti 
elle croioit que je devois prendre après une 
pareille lettre. Qu’y trouvez-vous d’extra- 
ordinaire, medit-elle , St pouvois-je vous 

I f ic- 
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repondre autrement en voiant que vous 
çroiez que je devois acheter vos bienfaits 
aux dépens de mon honneur & de mon 
devoir? Que vous ai-je demandé, lui dis-je, 
que ce que vous avez accordé à d’autres , 
qui n’ont eu plus de bonheur que moi , que 
parceqii’ilsonteu moins de generofité? Que 
me reprochez-vous, Madame, que de n’a- 
voir pas voulu abufer de l’etat où vous etes, 
& d’avoir cherché à n’etre redevable qu’à 
votre cœur, des bontez que d’autres ne doi- 
vent qu’au malheur de vos affaires ? Quoi, 
reprit-elle, venez-vous ici pour me faire in- 
fulte , & jamais perfonne a-t-il plus abufe 
que vous de ma mauvaife fortune ? Il faut 
que vous la croiez bien malheureufe, ajou- 
ta-t-elle en pleurant, pour prétendre queje 
fouffrirai ce que vous ofez me dire. Je ne 
pretens point, lui dis-je, Madame, vous 
faire de la peine. Vous navez pas oublié 
que dés la première fois que j’ai eu l’hon- 
neur de vous voir , je vous ai paru fenfible 
a votre gloire. Je fuis encore le meme, 6c 
vous ne m’auriez jamais vu , fi je vous avois 
affez peu aimée pour fouffrir ce que Tondit 
du commerce que vous avez, ôt que vous 
ne fouffrez fans doute, que pareeque vous 
n’avez pas voulu devoir à l’innocence de 
mon amour, ce que vous ne recevez qûede 
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la brutalité d’un autre. Mais il eft encore 
teins y Madame. J ai de l’argent à votre fer- 
vice , & fi vous voulez ne plus voir celui 
dont l’amour vous deshonore , vous trouve- 
rez en moi les memes fecours , fans que vo- 
tre gloire enfouffre, car jeconfens, fi vous 
voulez, ne vous point voir tant que vous 
aurez befoin de moi. Je prononçai ces pa- 
roles d’une maniéré qui fémbla faire impref- 
fioafur elle, & après avoir gardé quelque 
tems le filence , elle me parla ainfi. Je vous 
fuis obligée,. Monfieur, d’un fentiment fi 
genereux , mais- fi vous voulez que je vous 
en aie obligation , rendez-moi la juftice de 
croire que tout ce qu’on vous a dit du com- 
merce dont vous m’accufcz , eft fans fonde- 
ment. Je ne voi celui dont vous me parlez 
que comme mille autres , ôc je vous avou- 
rai que c’eft à lui que j’ai emprunté l’argent 
que vous m’avez obligé de vous renvoier. 
Il me l’a genereufement prêté, & fi je me 
reious à garder le votre , ce n’eft quë pour 
ne lui avoir pas plus loogtems l’obligation. 
Je fuis bien aife de ne le devoir qu’à vous , 
6c il ne tiendra pas à moi que je ne vous 
marque que de tous mes amis vous etes ce- 
lui que je confidere le plus. Mais au nom 
de Dieu, ne me parlez point d’amour. At- 
tendez que mon inclination, 6c ma fortune 

J 3 me 
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me mettent en état de vous ccouter. 

Ces paroles me firent oublier le caratte- 
re de la perfonne qui me parloit. Je crus en 
ce moment que tout ce que j’en avois appris, 
ctoit une illuflon. Je la conjurai de ne plus 
Voir celui qui m’etoit fufçeéh Elle me le 
promit , 6 c je lui promis a mon tour de ne 

E lus lui marquer ma pafîion que par mes 
ienfaits, 8c par mes foins. 

Je la quittai fort content d’elle 8c de moi, , 
mais dés que j’eus fait reflexion à ce que je 
venois de lui promettre , je vis que je m’etois 
engagé à etre autant dupe qu’il lui plairoit 
que je le fufle. Ce que je fçavois d’elle 8c 
de fon intrigue, revint dans mon efprit, 8c 
je ne doutai pas que tout ce qu’elle m’avoit 
dit, ne fut un artifice pour voir dequoi l’a- 
mour que j’avois pour elle me rendrait ca- 
pable. 

Son Amant revint de la campagne. J’ap- 
pris qu’elle ne le revoioit plus, mais en me- 
me tems on m’en dit la raifon. Cet homme 
s’etoit attaché ailleurs , foit par inconftan- 
ce,' foit parceqifilfe Mbit d’une Maitrefle, 
à laquelle il falloit toujours donner. Elle fça- 
voitfon changement quand elle me promit 
de ne le plus revoir , 8c elle n’eut pas de 
peine à me* garder cette promefle. 

Elle me donna de fes nouvelles dés le îen- 
• de- 
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demain, ôt continua prefque tous les jours. 
Mais quand on m’eut appris les raifons que 
Ton Amant avoit de ne la plus voir , je ne 
lui tins plus compte de ce quelle avoit rom- 
pu avec lui » & j’avoue que dés que je n’eus 
plus de rival , je commençai à n’avoir plus 
guere d’amour. J’ecoutai alors les raifons que 
j’avois de croire qu’elle ne fe donnoit avec 
moi des airsdefagdTe que pour mieux m’en- 
gager , & je ne trouvai point d’autre moien 
de n’en etre point la dupe , que de faire fem- 
blantque je ne pouvois plus continuera l’ai- 
mer, ù je n’avois des marques de fa tendref- 
-fe. Je m’armai là-defliis derefolution, & je 
lui expliquai nettement mes intentions 5 mais 
foit qu’elle craignit qu’il ne m’arrivat ce qui 
etoit arrivé à l’amant qui l’avoit quittée, ôc 
que dés que ma paffion feroit fatisfaite, je 
ne me laflàflè de la paier 5 foit que m’aiant 
vu me mettre d’abord auprès d’elle fur un 
autre pied , elle ne voulut pas fe démentir 
de l’idée qu’elle avoit cru me donner de fa 
vertu ; foit qu’elle eut peu d’inclination pour 
moi , elle per lifta toujours dans fes refus , 6c 
je lui ai vu depuis ce tems-là dix intrigues 
éclatantes avec des gens qui -ne me valoient 
pas , fans quelle ait celfé de m’accufer de n’a- 
voir rompu avec elle, que pareeque je ne 
l’avois pas aimée aflèz délicatement. 

.. • I 4 Quand 
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Quand j’ai fait depuis ce tems~là reflexion 
au procédé que cette femme eut pour moi , 
je n’en ai point trouvé de plus forte raifon 
que la maniéré dont je débutai avec elle, & 
j’ai toujours cru depuis, que les femmes in- 
terefl'ées regardent des gens qui font afiez 
dupes pour les aimer avec delicateflc, com- 
me une reflource bien plus fure d’argent & 
de bienfaits , que ceux qui ne donnent rien 
qu’à mefure qu’on les recompenfe. 

Quoiqu’il en Toit , je rompis avec cette 
femme, après avoir encore trainé quelque 
tems , & je ne dillimule point qu’en rom- 
pant avec elle, je me mis dans mon tort, 
car depuis que je lui avois promis de l’ai- 
mer, je n’avoisrien remarqué en elle par où 
je duflè me plaindre de fa conduite , mais 
tout ce que j’en avois appris auparavant , 
eut fon effet lorfque j’y penfois le moins * & 
dans le fonds, il n’elt guere poflîble d’etre 
long-tems attaché à une femme quelque 
bonne conduite qu’elle ait, quand on fçait * 
qu’elle en a eu une mauvaife. L’on a bonté > 
tôt ou tard d’aimer une perfonne indigne 
d’etre eftimée. . 

. C’eft ce qu’on connoitra encore dans ce 
qui m’arriva peu de tems après , avec une 
autre femme qui reflèmblant à celle-ci par 
le peu de conduite, avoit un cara&ere tout 
r f 1 . — • djf- 



S. E V R E M O N D. zx D 
different dans la manière dont elle vouloit 
ctre aimée. 

Comme on etoit toujours perfuadé que 
j’etois d’humeur à paier mes MaitrefTes , 
je trouvois tous les jours des gens qui ve- 
noient m’en propofer de nouvelles , & il 
faut convenir que l’interet eft de tous les 
motifs, celui qui a- le plus de pouvoir pour 
engager les femmes. J’etois toujours étonné 
du grand nombre de celles qu’on me pro- 
pofoit. . Il y en avoit de toute qualité , de 
tout âge , & meme de toute condition , 
mais je ne pouvois goûter ces propofitions , 
& foit que ma fortune ne fut pas allez am- 
ple pour m’engager dans ces ruineux com- 
merces , foit que j’eufle encore de l’averfion; 
pour tous les engagemens où le cœur n’a-, 
voit point de part,- j’ecoutois peu les pro- 
pofitions que l'on me faifoit , & j’attendois- 
du hazard une nouvelle occafîon de m’en- 
gager. Je ne tardai pas à la trouver. 11 y avoir 
a Paris une femme qui depuis qu’elle etoit. 
Veuve r avoit été entretenue hautement 
par un Prince qui l’avoit comblée de ri- . 
cheflès. Elle jouiïToit déplus de cinquante* 
mille livres de rente,. & perfonne de fa con- 
dition ne vivoit avec plus de magnificence: 
& d’éclat. Ce Prince etoit mort depuis un . 
an ou deux, mais l’intrigue qu’elle avoir. 

* eue avec lui , avoit tant fait de bruit qu’au- 

' I fi cune: 
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cune femme raifonnable ne la voioit. Elle 
ne bougeoit des promenades 6c des fpeéta- 
cles. Prefque tous les jeunes gens de la Cour 
avoient voulu s’attacher à elle , mais elle 
n’en avoit écouté aucun, 6c on ne lui don- 
noit point d’amant dans le temps que je la 
connus. Quoi qu elle eut déjà prés de tren- 
te ans, elle etoit encore fort belle, 6c j’a- 
vois eu plufieurs fois intention des l’aimer $ 
mais j’avois toujours été retenu par l’aver- 
üon naturelle que j’avois pour des femmes 
fans réputation , 6c lans conduite. D’ailleurs, 
l’exemple de tant de jeunes gens qui en 
avoient été rebutez , me fàifoit craindre de 
n’etre pas mieux reçu. Je la trouvai un 
jour à la Comedie. J’etois dans la Loge où 
elle etoit. Je caufai longtems avec elle , 6c elle 
ne fit point difficulté de me dire qu’il y avoit 
longtems qu’elle fouhaittoit que je fufle de 
fes amis. Je lui promis de la voir , 6c je la 
quittai , incertain fi je tiendrais ma promefle. 

Mais mon malheur voulut que ce jour-là 
étant retourné d’aflez bonne heure chez moi, 
j’y trouvai ma femme de fimauvaife humeur, 
que je n’eus pas la complaifance de fouper 
avec elle. Je refolus, pour éviter le cha- 

É in qu’elle me donnoit , d’aller jpafler la foi- 
e chez celle que j’avois veue à la Comé- 
die , ôc je lui envoiai demander à fouper. 
Elle me manda qu’elle m’attendroit, 6c que • 

j c 


/ 



f *'■ 

N 

S. EVREMON D. 211 
je ne pouvois lui faire un plus grand plaifir. 
Je me rendis aufii-tot chez elle , & la ma- 
niéré dont elle me reçut me déterminai 
l’aimer. Je comparais l’accueil de cette fem- 
me avec celui que l’on m’avoit fait chez 
moi. Ce fut la grande raifon qui me donna 
du goût pour elle , & je croi que ce qui 
m’arriva pour lors , arrive tous les jours à 
mille maris , que le peu de coir.plaifânce , 
6c de douceur de leurs femmes oblige de 
chercher ailleurs des maifons , où ils n’ont 
point le chagrin d’etre querellez. 

Je devins dés ce jour- là des amis de celle 
dont je parle. Je trouvois toujours auprès 
d’elle un azile agréable, quand la mauvaife 
humeur de ma femme me chaffoit de chez 
moi , & d’ailleurs , je n’etois point expofé 
à faire de la depenfe , ce que mes affaires 
ne me permettaient pas après celles quej V 
vois faites , & dont j’avoiseté la dupe dans 
mes dernieres amours. Cependant cette in- 
trigue finit bientôt , & jamais je ne pus 
m’accoutumer au caraétere de cette fem- 
me. Je n’en avois connu jufques-là aucu- 
ne , dont le premier foin n’eut été de me 
cacher fes intrigues , 6c celle-ci au contrai- 
re affe&oit d’apprendre à tout le monde 
que nous nous aimions. Elle me fuivoit par 
tout ) aux fpeètacles , 6c aux affemblees. 

I 6 Tous 
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Tous les jours je recevois pour le moins 
une Lettre , & je ne pouvois faire ua 

pas que je ne trouvafie a ma porte des 
gens de fa livrée. Dés qu’elle me voioit 
quelque part , elle me venoit joindre: 
Enfin elle vouloit que perfonne n’igno- 
rat le pied fur lequel nous étions enfcm- 
ble. Je ne pus foutenir cet éclat, ni palier 
pour avoir un pareil attachement pour une 
femme qui en avoit eu plufieurs autres qui 
l’avoient fort décriée. Je tachai de lui rc- 
prefenter doucement quelle devoit garder 
plus de meliires , mais ma honte & mes me- 
nagemens lui paroifloient une marque de 
mon peu d’efiime pour elle - Elle avoit pour 
principe que quand on aimoit véritablement j 
on devoit trouver du goût à publier fon 
amour, & qu’il y avoit de la delicatefle a 
ne rougir de rien. Je ne pus approuver fes 
maximes. Je ne l’e finnois point allez pour 
croire qu’il me fut glorieux d’en etre aime, 
& autant qu’elle avoit d ’alfeélation pour me 
parler en public , autant j’en avois de l'evi- 
ter. Elle me chafla ainfi de tous les lieux où 
je pouvôis la rencontrer, & enfin je me chaf- 
fai moi-meme de chez.' elle , & je ne fortis 
pas plus honorablement de cette intrigue que 
j’avois fait de la precedente. On m’acculà 
encore de 'ne fçavoir pas profiter de mes 

avan- 
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avantages; mais j’avoue que je n’ai jamais pu • 
regarder comme un avantage , d’etre aimé 
d’une femme qu’on ne fçauroit eftimer. 

Je ne fus pas plus heureux en ce tems-là y 
en voulant m’attacher àd’honnetes femmes, 
que je l’avois été en m’attachant à d autres; 
je fiis meme trompé d une maniéré plus 
grofliere que je ne î’avois été en aucune au- 
tre avanture de ma vie. 

Dans le tems qu’on venoit de tous cotez 
me propofer des Mai trefles, &que je com- 
mençois à me lafler de n’en trouver- aucune 
à mon gré , je me fèntis prévenu d’inclina- 
tion ôc d’eltimé pour une femme illuftre y 
que fa fagelfe 8c fâ vertu ont fait propofer 
pour un modèle parfait, pendant tout le tems 
qu’elle a été à la Cour. Je n’avoisdit àper- 
fonne que j’eufle du penchant pour cette . 
femme, Ôcellevivoit d’une maniéré fi re- • 
guliere 8c fi irréprochable , que je regardois 
Tinclination que j avois pour elle , comme 
une folie qu’il falloit etouffer; mais une de 
ces perfonnes qui avoient pris a tache de me 
donner des Maitreffes, me dit un jour qu’el- 
le favoit bien quej’aimois, Scelle me nom- 
ma la Dame dont je viens de parler. Com- 
me je n’én avois jamais rien dit à perfonne , 
je crus que celle qui devinoit li jufte avoit 
commerce avec le Démon. Je lui demandai 
• . d’où 
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. d’où elle avoit appris ce qu’elle me difoit. 
C’eft, me repondit-elle, la Dame ellc-me- 
me qui s’eft apperçue que vous l’aimiez. El- 
le a pour vous autant d’inclination que vous 
en avez pour elle, 6c fi vous etiez homme 
à vouloir faire un peu de depenfe , 6c à ne 
point regarder à ce qu’il pourroit vous en 
coûter , je viendrais bien à bout de vous la 
faire voir. On n’a pas oublié que j’ai dit que 
je regrettois de foire de la depenfe pour des 
MaitrdTes , mais ce n’etoit point lavarice 
qui me tenoit , ce netoit que, la crainte d’e- 
tre dupe , 6c il me fembloit qu’on l’etoit tou* 
jours , quand on achetoit fi cher une mar- 
chandife qui vaut fi peu.' Cependant je n’a* 
vois ce ménagement qu’à l’egard des fem- 
mes décriées , 6c je m’imaginois qu’on ne 
pouvoit trop paier une honnete femme. Il 
y avoit une efpece de contradi&ion dans ce 
fentiment , 6c c’etoit errer dans le principe, 
que de croire qu’il put y avoir d’honneteç 
femmes entre celles qu’il faut acheter , mais 
j’avois bien d’autres erreurs , 6c je ne me 
donne pas ici pour un homme éclairé. Tou- 
te ma vie a été, comme on l’a vu, une fui* 
te d’aveuglemens 6c de contradiéfions , ôç 
tout homme qui n’aura pas plus de vertu 6c 
de conduite que j’en avois alors, fera expo- 
fé aux memes folies. 
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Je regardai ce que me difoit la perfonnc 
qui me parloit, comme la chofe du monde 
qui devoit m’etre, & la plus glorieufe, 8c 
la plus agréable. J e lui promis tout l’argent 
qu’elle voudroit , fi elle vcnoit à bout de ce 
qu’elle me faifoit efperer 5 mais c’etoit une 
coquine, qui aiant deviné que j’avois du pen- 
chant pour cette Dame , par la maniéré dont 
elle s’etoit un jour apperçue que je la regar- 
dois , avoit pris la reiolution de me piller en , 
me donnant l’efperance de lavoir. Elle ne lui 
avoit jamais parlé, & je fus allez fot pen- 
dant fix femaines pour etre flatté de cette ef- 
perance. T ous les jours elle me venoit trou- 
ver, comme fi elle fut venue de la part de . 
cette Dame. Tous les jours elle me propo- 
foitdes rendez-vous le matin qu’elle envoioit 
contremander deux heures après. Cepen- 
dant elle me demandoit pour chaque rendez- 
vous un argent nouveau 5 tantôt, difoit-el- 
le , pour louer un Carrofiè , tantôt pour 
trouyerunemaifon commode. Enfin il m’en 
coûta plus de cent piftoles pour etre mené 
de cette maniéré , & je ne m’apperçus que 
j’en etois la dupe, que quand la perfonne qui* 
m’avoit fait ces propofitions , difparut t.out 
d’un coup. Je n’ai jamais fçu ni ce qu’elle 
etoit devenue, ni comment elle etoit u bien 
inftruite de tout ce qui regardoit la Dame 

qu’el- 
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qu’elle me promettoit, car ce n’etoit que 
fur cent particularitcz qu’elle m’en avoic • 
rapportées, que j’avois ajouté foi à fes pro* 
méfiés. 

Je ne dirai point tous les autres panneaux 
qu’on me drefla, pendant que je fus regardé 
comme un homme qui vouloir paier fes Mai- 
trèfles. J’en ai dit allez pour faire connoitre 
* quoi l’on elt expofé, quand la débauché 
& le dereglement nous livrent à ces infâmes 
entremetteurs , qui font à Paris en fi grand 
nombre, & qu’on trouve où Ton ne s’a vi fe- 
rait jamais de les chercher. Combien d’hom* 
mes, & combien de femmes joüiflent d’une 
. heureufe réputation , qui n’ont des amis , 
du crédit , & du bien , que pareequ’ils font 
ce honteux metier . < ? 

Je paflai tout l’hiver dans les aveuglemens 
dont je viens de parler, & je n’avois aucu- 
ne intrigue quand il fallut fe mettre en cam- 
pagne. Je ne puis defavoüer que quelque 
peine que j’eufîe à meoafier de ces fortes d’a- 
mufemens, je ne laiflois pas de me trouver 
heureux de n’en avoir point lors- qu’il falloit 
•retourner à l’Armée. J’avois toute une au- 
tre application à mon devoir , & toute une 
autre ardeur pour la Guerre , quand aucune 
inclination ne m’arretoit à Paris. On a beau 
dire que c’eft l’amour qui a fervi à donner 
* du. 
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du courage aux plus grands hommes. Je fuis; 
tres-perfuadé que cette paillon a plus détruit 
de Héros qu’elle n’en a formé, 6c fans en 
. apporter d’autres preuves que mon expé- 
rience., il eft certain que toutes les fois que 
j’avois des Maitreffes , j’enrageois quand il 
les fàlloit quitter, ôc que j’etois ravi dés 
qu’on ne faifoit rien à la Guerre, 6c que je 
pouvois avoir aifement mon congé pour re- 
venir auprès d’elles. Je ne doute pas que ce 
qui fe pafloit en moi à cet egard, n’arrive à 
tous ceux, qui aiment , 6c je croi que quel- 
que grand homme que l’on foit, dés qu’on 
a l’amour en tete, on eft expofé à faire bien 
des fautes dans le metiér de la Guerre. Com- 
bien de grands hommes ont laiffé leurs con- 
quêtes imparfaites , pour retourner voir leurs 
Maitrefles, 6c ont négligé leur gloire pour 
fàtisfàire aux impatiences d’une patiion 
amoureufe î Mais pouf ne parler que de 
moi , je fuis perfuadé que cette paflion feu- 
le a été la.caufe de ce que je n’ai jamais rien 
fait. Je ne manquoisni de courage ni de con- 
duite, pour tout ce qui regardoit mes em-, 
plois mais l’amour m’a toujours donné des 
contre-tcms, 6c attiré des affaires, qui ont 
rendu, fi j’ofe le dire, tout mon mérité inu- 
tile. On doit me pardonner fi je fais fouvent 
ces réflexions , mais toutes les fois que je 
' peu- 
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penfe à h maniéré dont j’ai vécu, je ne puis 
m’empecher de déplorer mes egaremens, & 
je voudrois que tant d’honnetes gens , fi ca- 
pables de fervir l’Etat , fulTent bien peifua- 
dez de l’intereft qu’ils ont à éviter les ecueils 
qui ont nuit tant de fois à ma réputation , & 
à ma fortune. Mais le malheur eft que les 
hommes font toujours ces reflexions trop 
tard , & qu’ils ne conçoivent bien leurs ( 
fautes que quand elles font irréparables. 

Mon Frere qui avoit été fait Lieutenant 
General dés l’année precedente, fut envoié , 
en Catalogne pour y commander l’Armée , 
du Roi, jufqua l’arrivée du Duc de Mer- , 
cœur. Pour moi , je fus deftiné pour fervir 
dans celle de Mr. deTurenne, qui comme 
on en etoit convenu avec Cromwel , aflie- 
gea Dunquerquc. Comme je n’avois aucu- 
ne galanterie en tete , & que j’etois ravi d’e- 
tre éloigné de ma fomme, je ne m’appliquai 
qu’à cherçher-les occaflons de me diitinguer 
dans cette campagne , 8c qu’à la fournir tou- 
te entière. Ce fut la première fois de ma vie 
que je fouhaittai qu’une campagne durât 
long-tems. Quand j’etois amoureux, je ne 
penfois en partant qu’à ménager bientôt mon 
retour , & je n’avois jamais eu aflez d’atten- 
tion, pour etre inftruit des details des affai- 
res memes où j’avois eu part , car il faut 

avouer 
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avoiier qu’on peut etredans une Aimée, y 
combattre ôc s’y diftingtier , fans etre capa- 
ble de rendre compte de la maniéré dont les 
chofes s’y pafTent. Chacun ne voit que ce 
qui eft autour de lui , 6c il faut aimer le mé- 
tier, 6c n’avoir que cela dans l’efprit , pour 
connoitre 6c developer la conduite de ces 
fortes d’evcnemens. Ce fut la fituation où 
je me trouvai. Je ne penfai en partant de 
Paris qu’à etudier tout ce qui arriveroit cette 
année-là dans l’Armée où je forvois. J’en fis 
de petits journaux que j’envoiois à mon Ere- 
re a mefure que je trouvois l’occafion de lui 
écrire, 6c je croi qu’on fera bien aife d’en voir 
ici quelques-uns. 

. . • ■» » « 

D’Amiens le if. de Mai i6y8. 

N O us partons demain , & notre rendez- 
vous e ft à Merville. Air. le Maréchal 
m'a dit qu'il était fâché que vous ne fujfiez pas 
en Flandre , & qu'il croioit que vous n duriez 
guere cC occupât ion en Catalogne. On dit que nous 
en aurons de refie ici. Je fuis le feul qui foutient 
que nous marchons à Dunkerque , tout le monde 
me traite la-dejjus de vijtonaire. On croit que 
nous allons à Hedin. Four moi , qui fuis tou- 
jours perfuadé depuis le Traité d,' Angleterre que 
nous en voulons a Dunkerque , j'ai hefjin d'un 
' • . peu 
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peu de foi pour ne pas changer d'opinion , car le 
moien d'attaquer Dunkerque pendant que nous 
n'avons aucune des Places circonvoijines ? Ber - 
gués & Nieuport font aux ennemis r & on ne 
parle point de les attaquer. S'iletoit pofihlede 
prendre Dunkerque fans avoir pris ces Places 9 
je croirois que c'eft la le deffein de Air.. deTu - 
renne , mais ce feroit une terrible entreprifi _ 
D'ailleurs , les four âges manquent du coté de la 
Mer > tous les environs de Dunkerque font inon^ 
dez^j & les ennemis font maitres de tous 1er 
pofte.s qui communiquent avec Mardtck. Le 
tems nous éclaircira. Adieu, fat envoie en 
partant la Lettre de change 

À Bethune le ipdc Mai i < 5 jS. 

•r 

% « 

I L nef plus queflion de Hedin j mais on ne , 
devine p as mieux le deffein de- Mr. de Turen - 
ne. On dtt qu'il va attaquer Fumes , & qu'en 
meme tems Cafelnau & le Comte de Soiffons 
feront le ftege de Bergue-& de Nieuport. C'ejl le 
moien de tomber fur Dunkerque , mais auffi c'ejl' . 
avertir les ennemis que nous en voulons a. cette 
Place, fe n'y comprens rien , & Mr. de furenne 
ef le feul qui fiche fon fecret. Il eft fort gay , & 
il ne me voit jamais qu'il ne me demande Jivous 
ne vous ennuies point en Catalogne. J’ ai été 

com - 
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commandé avec une parité de la garntfn dcBc - 
thune , pour aller reconnaître les ennemis au- 
delà de la Lys. J'ai trouvé un corps de Troupes 
au Mont-Cajfel , & furie rapport que j'en ai 
i fait , on m'a commandé avec le Marquis de 

Crequi pour les enlever. On dit que Air. de Tu* 
renne nous fuivra de prés, Adieu. 

A Caflel le 21 de Mai idf 8 . 

% 

j 

M Onfteur de Turenne ejl ici. V Armée 

doit le fuivre , il a envoié les bagages à 
Montreuil. Aucun de ceux que nous avons trou* 
vez. ici ^ ne nous a rejijlé j nous les avons faits 
prefque tous prifonniers. Mr. de Crequi a été 
fort applaudi dcMr. de Turenne , quim'aauffi 
témoigné beaucoup de fatisfaélton. Il y a deux 
jours que la pluie ne cejfe point 9 & les chemins 
font abfolument rompus. Je croi que Mr. le 
Maréchal fejournera ici pour attendre 1‘ Artil- 
lerie qui vient lentement à caufe des mauvais che- 
mins. On croit toujours les trois feges dont j ai 
parlé.. 

Nous avons fejourné un jour à Caffel. Les 
bagages font arrivez .. Nous voici à la hauteur 
de Ber gués 9 mais tout le pays d'ici à Dunkerque 
ejl inondé. Mr. de Turenne n'en fait que rire. 
Il ma demandé Ji je favois nager j je lui ai dit 
que non , mais que je l'apprendrois s'il ne fal- 
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lait que cela pour prendre Dunkerque, lia déjà 
fait prendre une Redoute fur la coline. Pour 
mot, je croi qu'il laijj'era là Fumes , Ber gués , 

& Nieuport , & qu'il commencera par faire 
tnveflir Dunkerque. J'oubliois de dire que nous * 
avons découvert un chemin vers Mardick , mais 
nous rien femmes pas mieux. Ce chemin ejl Ji 
rompu qu'il nous fera inutile. 

Sur la hauteur des Dunes le f de Juin. 

V Ous ferez, furpris quand je vous dirai que 
Dunkerque ejl ajjiegé , & que la tranchée 
a été ouverte cette nuit. Il faut convenir que 
Mr. de Turenne en fait plus que nous. Le che- 
mm de Mardick ejl devenu un chemin ajfuré 
par les fafeines , & de plus nous femmes mai * 
très d'un fort qui nous couvre autant que fi nous 
avions pris Bergue. Les barques Angloifcs nous 
apportent au Camp toutes fortes de munitions de 
Calais. Enfin rien ne peut retarder la prife de 
Dunkerque , que le courage de Mr. le Prince. 
On nous menace qutl forcera nos lignes j nous 
l'attendons, Adieu , je vous quitte j il faut mon- 
ter la tranchée. Les Ajfiegez. n'ont point enco- 
re fait de fertie j je ne voi gueres d’apparence 
qu'ils fe rendent fitot. V Armée de Dom Juan 
d'Aufiriche ri ejl qu'à deux journées. 

Le 
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Le 8 de Juin. 

N Os travaux avancent malgré la rejîflan- 
ce des AJflegez .. Ils firent hier me fortie 
du coté de Nieugort. Ils et oient au nombre de 
quinze cens hommes de pied , & de fix cens 
chevaux. Ils ont été regonflez, avec gerte de glus 

de Jtx- cens hommes ; Mr. le Comte de Soiflons 
a été commandé gour les recevoir avec le AI dr- 
qui s de Crequi , & le Comte de Guiche 5 ce der- 
nier ejl bleflé. J'ai gerdu vingt-cinq Soldats de 
mon Régiment. Saint Alard a été tué. Nous 
avons efluié le glus grand feu. J'ai eu une le - 
gere blejfure au bras gauche. Tout ejl calme au- 
jourd’hui. On dit que le Maréchal d'Hoquin - 
court ejl commandé gour venir reconnoitre nos 
lignes , en attendant que l'Armée ennemie jbit 
en état de les forcer. Je glains ce Maréchal . 
J' ai veu une Lettre où il jure contre la mes-in- 
telhgence qui ejl entre Mr. le Prince & JDom 
Juan j il n'ejl g as À fie repentir de ce qu'il a fait . 
S’il etoit bien confeillé , il nous amener oit le corgs 
qu'il commande 9 au lieu de s'en fervir contre 
- nous. Nous le recevrions avec joie , car quel- 
que confiance qu' aient nos Trouges , le voijînage 
des ennemis les chicane. On ne doute g oint 9 
s'ils s'avancent 9 que l’on n’aille au-devant 
d' eux y & qu'il rfy ait une bataille en forme. 

Nous 
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Ni vus l'aim c rions mieux que de languir devant 
une Ville. Cependant nous faifons bonne chere. 
Les Anglais font merveilles , & Ad t lord Lo- 
card fait tous les jours de nouveaux prefens a 
Adr. de Tnrenne. Ce General n ejl pas plusemu 
que s'il avait lu dans les jdjlrcs la prifide Dun- 
kerque & la défaite des Efpagnols. On joui 
un jeu de Diable chez . le Ad t lord. Bellefonts y 
perdit avant hier quatre mille ptjloles 11 y a et* 
un petit demelé entre lui & Bufiy. Ce demi et' 
A ejl vangé par quelques couplets de Chanfin . . 
uidieu. 

Le 13 de Juin iffÜ* 

L E pauvre Adarechal d' Hoquincourt a été 
tué , & on crie fes dernier es paroles dans 
le Camp , avec fes regrets & fes adieux. Nous 
avons ici force Chantres du Pont-neuf. Cepen- 
dant tel chante À qui il en peut arriver autant 9 
car on ne doute point qu'on ne donne bataille . 
Ce font fisSuiJJès qui ont tué le Adarechal d' Ho- 
quincourt. Il s'etoit avancé pour reconnoitre nos 
Lignes. Humieres qui avoit ordre de le chafi 
fer 9 a penfé etre pris. Les SuiJJcs de Adollon - 
din qui s'etoient cachez, derrière une Dune 5 qui 
flanquoit le chemin par où ce Adarechal s' avan- 
çait , ont paru dans l'infant qu'il fi retir oit , 
& ont fait une déchargé. Il a reçu un coup de 
t . . • ' Ad ou fi 
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Moufquet dans le ventre , dont il ejl mort deux 
heures après. Mr. de Turennc fe rendit maitre 
hier au foir de deux Dunes affez. proches du 
quartier du Roi , d'où les ennemis pouvaient 
tomber fur nous. Tout eft dans la meilleure dtf- 
fofition du monde. Dom Juan n'ejl plus qu'à 
une Iteue. Nos troupes brûlent de combattre , 
mais on dit que Mr. le Cardinal a mandé à ' 
Mr. de Turenne de donner un ajfaut , ne von - 
lent point hasarder une bataille. Ce General 
rien fera ni plus ni moins. Si les ennemis pa- 
roijfent , fou Eminence aura beau dire , il fau - . 
ira fe battre , & les chofes font trop avancées 
four reculer. 

' ‘I 

Le 14 de Juin. 

• % 

I L n'ejl que midi , & nous fartons viüorieux • 
d'une des plus fignolées batailles qui ait ja- 
mais été donnée. Je ne croiois pas en vous écri- 
vant hier au foir être fi proche d’une fi grande 
ail ion 5 mais c'en ejl fait , la Viüoire ejl com- 
mette , & voici comment tout s' ejl pajfé. 

Je vous mandai hier que les ennemis etoient 
a me Iteue de mus , & pendant que je vous 
écrivais , Mr. de Turenne etoit à cheval pour 
les obferver. . Il remarqua qu'ils avaient dejec 
jet té un Pont fur le Canal de Fumes , & que 
Tien ne les empechoit de venir à nous. Il jugea 

K qu'il 
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qu'il n'y avoit plus à marchander , & qu'il fat - 
loit donner * bataille. Il revint au Camp 9 d?* 
le foir l'ordre fut donné de fe tenir prêt pour 
le lendemain à la pointe du jour. Pradel efi 
refié à la garde des tranchées , avec quatorze 
Compagnies des Gardes , & Marins a la garde 
du Camp , avec deux Regimens d'infanterie , 
& deux efcadrons . Notre Cavalerie a été ran- 
gée fur deux Lignes , vint-Jix efcadrons fur la 
première , & dix-neuf fur la fécondé. Crequi 
& Humieres commandaient l'aile droite de la 
première ligne , & Cafielnau l'aile gauche , aiant 
Garenne fous lui. Eguancourt a eu P aile droi- 
te de la fécondé ligne , & Schomberg la gauche. 
Entre les deux, ailes de la première ligne etoient 
onz.e bataillons 5 fous le commandement deGa - 
dange , & entre les deux ailes de la fécondé , 
fipt bataillons fous les ordres de Bellefonts, Le 
Corps de referve a été compofé de quatre efca- 
drons , fous le commandement de Richelieu ^fou- 
tenu par la Gendarmerie , ou Bujfi, & la Salle 
ont pris leurs pofies. Le mien a été à! aile droi- 
te de la première ligne , qui etoit oppofé à l'aile 
gauche des ennemis , commandée par ■ Mr. le 
Prince , ce qui nia donné lieu de voir fouvent 
ce Prince pendant le combat , & de fauver la 
vie à Bouteville , que fept de nos Cavaliers fe 
difputoient après l'avoir fait prifnnier. Cafiel- 
nau a commencé l'attaque , & a eu bon tnar- 

J. 
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ché des Efpagnols. Le Comte de SoiJJàns a tatl- 
le en pièces leur Infanterie àlatete de [es Suiffes. 

Ce qui mus a donné un Jî prompt avantage 
de ce coté- là , [a été que notre aile gauche a prit 
à revers V aile droite de Dom Juan , qui naiant 
point de Canon , & aiant négligé de faire oc - 
cuper un ajfez grand terrain , qui etoit inon- 
dé au commencement du combat , n'a trouvé 
perfonne qui put foutenir [es troupes , fur lefquel- 
les notre aile gauche ejl tombée , partie du haut 
des Dunes partie des chemins coupez . , d'où nous 
les repoujftons quatre à quatre. La rejtftance a. 
été plus grande du coté de leur aile gauche , & 
nous aurions été rompus fans la précaution qu'a- 
voit prifè Mr. le Maréchal , de faire cacher 
le Régiment de Bretagne fous les Dunes avan- 
cées , d'où il a pris l'armée du Prince en flanc 9 
pendant que nous l'attaquions d'un autre coté» 
Ce Prince a eu deux Chevaux tuez, fous lui . 
Bouteville , Mailly , Colignyfe Prince de Rou- 
bais , Roche fort & Guitault ont été faits prifon- 
niers. Nous allons diner chez» Mr. le Ma- 
réchal , & je crôi qu' après cette Vittoirc , je 
ne tarderai pas avons mander la grife de Dun- 
kerque. 

m « 4 * < , 

Je continuai à écrire de la forte à mon 
Frere pendant toute la campagne , mais je 
fupprime le refte de mes Lettres* parce- 

K 2, quel- 
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qu’elles grofliroient trop ces Mémoires, 

* Dunkerque ne tint que dix jours après 
cette Bataille, & fe rendit le zy . de Juin. 
L,eyde qui en etoit Gouverneur etoit mort 
le 24. d’une bleflure qu’il avoit reçue pen- 
dant le fiçge. Le Roi vint au Camp dés que 
la Place eut batu la chamade, & en vit for- 
tir la garnifon. Laprifede Bergue, de Dix- 
mude, de Gravelines & d’Oudenarde, fiii- 
vit celle de (Dunkerque. Ypres fut encore 
pris fur la fin de la Campagne, après que Mr. 
de Turenne eut batu le Prince de Lignes. 
Nous eûmes aufli quelque intention fur 
Aloft , 8c Mr. de riflebonne fut comman- 
dé pour en faire le fiege , & moi fous fes 
ordres , mais on nous contremanda fur l’avis 
qu’on avoit reçu, que les ennemis avoient 
jetté fept Regimens dans la Place. Ainfî 
n’aiant plus rien a faire en Flandres, je re- 
vins à Paris au mois d’Oétobre , 8c je croi 
que le goût que j’avois pris pour la guerre , • 
m’auroit entièrement guéri de celui que j’a- 
vois pour les femmes, fi deux chofes n etoient 
arrivées, qui fervirent à me rendre plus fou 
que jamais du coté de la galanterie. L’une 
fut la froideur du Cardinal Mazarin , qui pa- 
rut non-feulement à mon egard , mais auffi 
à l’egard de mon Frere, êc de toute notre 
famille» U avoit tenu mon Frere en Cata- 

. . logne 
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logne où il fçavoit bien qu’on ne fcroit rien, 
& Tavoit meme raillé à Ton retour fur la le- 
vée du fiege de Camredon , quoique mon 
Frere , en fe retirant de devant cette Place , 
n’eut fait qu’obeïr aux ordres de fon Emi- 
nence, Pour moi , je croiois avoir mérité 
pendant toute la campagne de Flandres , 
d’avoir part aux carreflès que le Cardinal fit 
à tous les Officiers qui s’y etoient diftinguez , 
mais je fus prefque le feul à qui il ne dit rien. 
Il commençoit dés ce tems-la à fe dcgouter 
de ceux dans l’alliance defquels j’etois entré, 
& que je regardois comme mes prote&eurs 
auprès de lui. . » 

Mais la fécondé chofe qui acheva de me 
perdre r fut la Paix , mon malheur aiant vou- 
lu que je ne reprifle de l’ardeur pour la 
Guerre, que dans le tems qu’elle alloit finir. 
A peine fumes-nous à Paris, que nous ap- 
primes qu’on menageoit le mariage du Roi 
avec Tintante d’Efpagne, 8c que ce maria- 
ge alloit nous donner une Paix generale. 

Pour comble de difgrace , mon fécond 
Frere revint à Paris, amenant avec lui une 
Françoife qu’il avoit trouvée en’ Suede, 8t 
qui fe difoit là femme. Ilsn’avoient l’un ni 
Tautre aucun bien; 6c la première chofe qu’ils 
firent , fut de nous plaider pour la fiiccef- 
fion de notre mere , qui etoit morte depuis 

K j dix- 
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dix-huit mois , après avoir mangé prefque 
tout ce qu’elle avoit. Ma Sœur etoit deve- 
nue Veuve il y avoit deux ans fans avoir 
d’enfans. Elle vivoit avec nous , aiant vu net* 
tement que la part gui lui etoit echuë de ce 
que nous avoit laifle ma mere , n’etoit pas 
affiez confiderable pour fe palier de mon Frè- 
re ainé 6c de moi ; mais dés que mon fécond 
Frere fut revenu , il lui mit cent chimères 
dans la tetc , 6c ils fc joignirent enfemble 
pour nous demander compte de la fuccef- 
lîon, qu’ils nous accufoient d’avoir entière- 
ment tournée à notre profit. Ainfi il fallut 
plaider , 6c on juge bien que j’etois peu pro- 
pre à cette maudite occupation. J’en laiflai 
tout le foin à mon Frere ainé, 6c m’en re- 
pofànt fur lui, je ne penfai qu’à me confo- 
ler de tant de difgraccs , par ma rclfource or- 
dinaire, c’eft-à-dire par la galanterie 6c par 
l’amour. 

Je m’attachai à une Fille qui etoit depuis 
peu chez la Reine, 6c qui effaçoit toutes 
les autres Filles de cette Princcfle , non- feu- 
lement pat fa beauté, mais auffi par fa mo- 
deftie 6c la fageflè, vertus rares 6c difficiles 
dans un porte où tant d’autres vivoient fans 
réputation 6c fans conduite. Je vis bien qu’il 
ïeroit difficile de m’en faire aimer, non-feu- 
lement par la venu dont elle fepiquoit -, mais 

. , auffi 


Digitized by Gc 


'Z L 



S. EVREMOND* 241 
auffi parcequ’elle n’avoit en vue que de trou- 
ver un etaoliflement , & je ne devois pas 
croire qu’aiant ce deflein, elle ecoutat un 
homme marié} mais ces difficultez ne me 
rebutèrent points & je puis meme dire qu’el- 
les fervirent à m’engager. Je ne cherchois 
qu’une occupation délicate, & après tous 
les malheurs qui m’etoient arrivez avec des 
Maitrcflès coquettes , j’etois ravi d’eflaier fi. 
je ne trouverois point plus de goût à pofle- 
der le cœur d’une perfonne vertueufe , qui 
fçauroit accorder fa paffion avec fon devoir ; 
mais cette idée etoit chimérique, & je ne 
trouvai ni aflez de delibatefie en moi pour 
me renfermer dans ces bornes , ni aflez de 
vertu en elle pour contenter une paflion dé- 
licate, quand j’en aurqj? été capable. Apei- 
ne fus-je parvenu à me faire ecouter, que 
je fentis naître tous les defirs des pallions les 
plus déréglées. Cependant j’eus la force de 
ne les point témoigner , perfuadé que de'/: 
le moindre foupçon que je donnerois , on 
s'armerait de fierté- contre moi, & qu’on 
m’ obligerait à me retirer. Je pafTaiunmois 
dans cette contrainte , où rien ne me con- 
foloit que l’idée de la vertudemamaitreflè} 
mais j’avois beau me dire à moi- meme, que 
c’etoit beaucoup pour une perfonne fi fage 
de m’ecouter} je croiois toujours quepuif- 

K 4 qu’el- 
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qu elle avoit été capable de m’ecouter , elle 
pourroit avoir d’autres complaifances, ôc je 
ne cherchois que l’occalîon de parler plus 
nettement. Mais cette occafion etoit difficile 
à trouver , 8c dez que je voulois ouvrir la bour 
che , l’idée de fa vertu me retcnoit , 6c je 
parlois d’autres chofes. 

Combien de fois me fçus-je mauvais gré 
de mon peu de delicateflé , car je croiois que 
mes defirs n’etoient que l’effet de la grôflie- 
reté de mon amour!. Je ne làvoispasceque 
je crois maintenant très- véritable , que ces 
defirs naiffent de la paffion meme > que les 
coeurs les plus délicats ceffent de l’etre dez 
qu’ils aiment , & que les vertueufes amours 
dont les hommes fe piquent, ne font qu’une 
illufion. m .. .... „ : 

Pendant que je combattois aiiifi contre 
moi-nieme, ma Maitreffe me dit un jour 
quelle vouloit m’apprendre comme à un 
ami capable de lui donner confeil , qu’elle • 
etoit aimée d’un homme qu’elle me nomma, 

& que l’alliance que j’avofe avec lui , ou plu* 
tôt que fes malheurs m’empechent de faire- - 
connoitre ici. C’etoit l’homme de la Cour 
le plus liberal pour fes Maitrefles , &lem- . 
ploi qu’il exerçôit, lui donnoit toute forte 
de pouvoir pour fignaler fa libéralité. Elle 
m’apprit donc que cet homme ctoit amour 

• reux. 
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reux d’elle, & qu'il lui avoitfait offrir cent 
mille ecus, pour l’obliger à repondre à Ton 
amour. ! 

• Je ne fus point furpris que cet homme eut 
porté fa libéralité julques-là, car cent mille 
ecus ne lui coûtaient rien, mais je fus très* 
étonné qu’une Fille, dont la vertu m’avoit 
fi fort intimidé, eut affez écouté ces offres 
pour demander confeil fur le parti qu’elle 
avoit à prendre. Je jugeai quelle n’etoit 
pas telle que je me l’etois imaginé , 6c pour 
nfen convaincre davantage , je refolus de 
diflimuler mon etonnement , . 8c prenant un 
vifage affuré 5 ma foi , lui dis-je, Made- 
moifelle , cent mille ecus ne font point à 
négliger , 8c fi j’etois à votre place , je ne 
balancerois pas à les accepter. A peine eus- 
je prononcé ces paroles, qu’elle me regarda 
avec indignation. Quoi, dit-elle, vous di- 
tes que vous m’aimez, 8c vous pouvez me 
donner ce confeil Moi, repris-je auffitot ? - 
Je ne vous le d«nne que parceque j’ai cru 
que c’etoit ce que vous vouliez qu’on vous 
confeillat, car fans cela, n’auriez- vous pas 
pris votre parti de vous-meme, 6c n’auriez- 
vous pas envoié promener cet homme 8c fes 
cent mille ecus fans en parler à perfonne ? 
C’a été mon defléin, reprit- elle, 8c je ne 
vous en ai voulu parler- que pour voir ee que 
“ . • * K f '■ vous; 
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vous me diriez, mais je voi bien que je me 
fiiis trompée , 6c que vous ne m’aimez pas. 
Croiez-moi , ajouta-t-elle , ne vous con- 
traignez point. Je vois que vousn’etes point 
capable d’une paflion délicate, 6c que tout 
ce que vous m’avez dit jufqu’à prefent, n’a 
été que de beaux difeours. Je l’avouerai* 
repris-je auflitot , en me jettantà Tes pieds, 
que je vous aime eperdument, que je defire 
tout, 6c que j’efpere tout , 6c que je n’ai 
paru vous conseiller de recevoir les cent mille 
ccus de mon Rival , que pour voir fi quel- 
que chofe pourroit ebranler une vertu qui 
me defefpere. Que n’ofai-je croire , Made- 
moifelle, que vous voudriez bien la facri- 
ficr à l’argent? Ce feroit moi qui vous don- 
jierois les cent mille ecus, car enfin rien ne 
me coûtera pour etre heureux. V ous , reprit- 
elle , 6c où les prendriez-vous ? Elle me dit 
ces paroles avec un air de mépris , qui me 
fit croire qu’elle vouloit me reprocher que 
je n*etois pas riche, 6c cela me rappella L’i- 
dée que dés le commencement de la con- 
verfation j’avois eue de fon peu de delica- 
teffe , 6c de vertu. Je fçai bien, lui dis- je 
froidement, que je ne fuis pas aufli riche 
que celui qui vous offre cette fomme, mais 
je fçai bien que jufqu’ici je vous avois aflèz 
aimee pour vous la trouver , fi j- avois cru 

qu’un 
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qu’un pareil marché eut pu s’accorder avec 
votre vertu , & ma delicateffe. Ne nous 
melons point, repondit-elle, d’entrepren- 
dre au-deffus de nos forces. J e ne fçai fi vous 
pourriez , en cas que je fuffe intereffée , me 
donner tout ce que je voudrois qu’on me 
donnât, 6t je ne fçai auififi j’aurois la force 
de refifter à quiconque pourrait me le don- 
ner. Ainfi demeurons-en comme nous foin- 
mes, 6c laiffez-moi prendre mon parti com- 
me je pourrai , . à l’egard des offres qu’on 
me fait. Je voulus répliquer * , mais il furvint 
quelqu’un dans ce moment qui m’empecha 
de le faire , ôc je fortis une heure ou deux 
après, fans avoir pu lui parler en particu- 
lier..', - ,- m v • - ' .r ; ...» 

. Dés que je fus chez moi , 6c que j’eus 
fait reflexion à cette avanture , je jugeai 
que cette Fille avoit pris fbn parti , 6c que 
les cent mille ecus 1 ’avoient gagnée. ; J’a- 
voue que je laimois , 6c que je l’effimois 
meme aflez pour croire qu’il n’y avoit qu’une 
pareille fomme qui put la tenter. Je latrou- 
vois excufable dans le peu de bien quelle 
avoit , de n’avoir pas etc indifférente à des 
offres capables de la mettre à fon aife. Quel- 
le efl la femme , difois- je , qui n’en feroit 
pas autant, 6c après tout que fait mon Ri- 
val, que ce que j’aurois fait moi-meme « 

k 6 ' à 
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fi j’avois été aulîi riche que lui ? Qu’ai-je 
efperé de la paflion que j’ai pour elle, fi 
non qu’elle accorderoit un jour à ma feule 
tend relie , ce qu’elle va facrifier à l’argent 
d’un autre ? Et n’eft-il pas plus feur pour 
elle , fi elle a à fe démentir , qu’elle ne le 
fàflè que pour affluer fa fortune ? A peine 
avois-je fait ces reflexions que je les con- 
damnois, & que toutes mes penféesn’alloient 
qu’à la meprifer, & qu’à la haïr. Je pafi* 
fai ainfi deux ou trois jours dans le plus cruel 
état du monde. Enfin l’amour l’emporta , 
& oubliant les belles refolutionsqùe j’avois 
prifês, de ne plus avoir que des pallions 
délicates & definterelfées , je pris le par- 
ti de marchander cette Fille , & de tenter 
* fi elle ne pourroit point accorder à mes bien- 
faits , ce que je croiois qu’elle vouloit don- 
ner aux offres d’un autre. Quels retours- 
n’ont point les pallions ? Je me voiois ré- 
duit , au lieu de fèntimens délicats ver- 
tueux aufquels j’avois cru me borner, a ne 
plus demander que la preference dans un 
marché où l’argent devoit décider , & je' 
croi que j’aurois été allez fou pour me dé- 
pouiller de tout , afin d’avoir cette pre- 
ierence , tant j’avois de dépit de me voir 
fupplanté par un autre, & tant j’etois peu 
capable de prendre le parti, que tout hon- 

* * netê- 
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nete-homme aurait dcu prendre en pareille 
occafion, car il n’y en avoit point d’autre 
que de meprifer cette Fille, & je ne doute 
pas qu'on ne me blâme d’avoir balancé. Mais 
dequoi n’eft-on point capable quand on ai- 
me? • :• ' * 

M’étant donc réduit par l'aveuglement 
de ma paflion r à l’indigne parti d’acheter 
cette Maitreflè, je cherchai à la voir , & 
à la degouter par mes offres de celles qu’on 
lui avoit faites. Mais elle ne fit que fe moc- 
quer de tout ce que je lui pus dire me 
rappellant toujours à mon peu de bien. En- 
fin voiant que je m’opiniatrois à lui dire 
que je lui fournirais les cent mille ecus y 
elle changea de ton , & me dit que tout ce 
qu’elle en avoit fait , n’avoit été que pour 
m éprouver} qu’il etoit faux que cet hom- 
me lui eut offert cent mille ecus, & quel- 
le etoit ravie de voir que je l’aimois allez 
pour vouloir me ruiner pour elle } que jamais 
elle n’accepteroit rien de moi ni de qui que 
ce fut} que toute fa veue etoit de s’établir, 
& que fi j’etois capable de l’aimer fans rien 
exiger d’elle, elle me verrait toujours avec 
plaifir. Elle me quitta après ces paroles, 
me laiflànt egalement incertain, & lur le 
parti que je prendrais à foh egard , & fur 
l’idée que je devois avoir d’elle. Maisjem’ap- 

per- 
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perçus bientôt qu’elle m’cvitoit, & com- 
me la raifon m’etoit un peu revenue, je ne 
doutai pas quelle ne fut indigne de mon 
attachement, & je refolus de ne la plus 
aimer. 

La fuite m’apprit que c’etoit le parti que 
je devois prendre, car 1 je fus éclairci par 
la difgrace qui arriva quelque tems après , 
à celui qui avoit offert les cent mille ecus , 
qu’elle les avoit acceptez. Elle n’en profita 
pas , car cet homme, au lieu de lui don- 
ner l’argent dont il etoit convenu , fe conten- 
ta de lui en paier 'les interefts , mais elle 
les perdit avec le principal quand il fut dis- 
gracié, & tout ce qu’elle retira de lacom- 
plaifance qu’elle avoit eue pour lui, fut de 
v<5ir fa réputation Sacrifiée , car perfonne 
n’ignora cette intrigue. Elle devint fi pu- 
blique, que cette Fille n’ofa plus paroitre, 
& fut obligée de paffer fa vie dans un Con- 
vent. ' y * 

Le mauvais fuccez de cette derniere af- 
faire, me perfuada de nouveau, qu’il n’e- 
toit pas pofliblc de trouver une femme qui 
méritât un attachement délicat, & cela me 
remit dans la fituation où j’etois auparavant , 
de ne m’attacher aux femmes, que dans la 
veue de paffer agréablement auprès d’elles 
•le tems que le mariage me faifoit fimalpaflcr 

chez 
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chez moi. Je gardois toujours beaucoup de 
mefures avec ma Femmcnonfeulementpar- 
ceque j’etois naturellement ennemi de l’éclat, 
mais encore, pareeque je voulois ménager 
fes Parens, que je regardois toujours com- 
me mes Protecteurs > mais enfin elle porta 
• les chofes fi loin , que je ne pus ignorer 
qu’elle avnit une intrigue avec un homme 
de la Cour, qui neboügeoit de chez elle. 
Cét homme avoit epoufé une perfonne fort ' 
aimable, & je refolus de donner à ce Mari 
le meme chagrin quil me donnoit , & de 
faire auprès de fa femme le perfonnage qu’il 
faifoit auprès delà mienne. Je commençai 
donc à la voir régulièrement , 6c je la trou- 
vai fi difpofée à fe vanger de fon Mari , 
•qu’en peu de jours je me vis avec elle fur 
le pied que jefouhaittois. Mais qui pourrait 
dire jufqu’où va la bizarrerie du cœur ? Lia 
conduite qu’elle eut à jnon egard , acheva 
de m’oter tous les doutes que je voulois 
avoir de celle que tenoit ma femme. Je ne 
doutai plus qu’elles n’euflent toutes deux les 
memes egaremens., 8c toutes les fois que 
j’etois avec celle-ci, je ne pouvOis m’em- 
pecher de penfer que ma femme etoit fur 
le meme pied avec un autre. Cela me ren- 
dit chagrin 8c inquiet, 8c je me reprochai 
•d’aider moi- meme à ma honte. C’eltcequi 

me 
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me fit rompre cette intrigue , peu de- jours 
après que je l’eus commencée, pour ne plus 
m’appliquer qu T à chaffer de chez moi celui 
qui m’etoit fufpeét. Je ne fçai s’il avoit eu 
les memes fentimens que j’avois mais, de- 

puis qu’il m’avoit veu attaché à fa femme , 
il avoit paru négliger la mienne, & il ne- 
la voioit prefque plus dans le tems que j’etois 
refolu d’empecher qu’il ne la vit. Ce ne fut 
pas le feul effet que produifît l’attachement 
que j’avois eu pour cette Dame y il fèrvit 
encore à' rendre ma femme plus raifonnable, 
& foit qu’elle voulut fèconfoler d’avoirper- 
du fon Amant , foit qu’elle eut été jaloufe 
de ce que j’avois aimé fa femme , elle s’ap- 
pliqua , quand elle vit que j’avois celle de 
la voir, à avoir pour moi des maniérés tou- 
tes differentes de celles qu’elle avoit eues 
jufques-là. Elle chercha à me plaire , ôc 
elle le fit avec des airs fi engageans, que je 
recommençai à la trouver aimable. Ainfi nous 
nous remimes enfemble fur le pied, non 
feulement de la meilleure intelligence du 
monde, mais encore d’une tendrefie très- 
vive, & tres-ardente. 

Je laifle à deviner par où ce changement 
fut produit , & pourquoi deux Maris , ôc 
deux Femmes fê remirent dans leur devoir, 
par l’endroit qui auroit dû les defunir, car 

. la 
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la. Dame que j’avois aimée, en ufa à l’egard 
de fon. mari , comme ma Femme à mon 
egard j ils s’aimèrent plus que jamais. 11 
faut qu’il y ait en cela quelque raifon , que 
de plus habiles, gens que moi pourront pé- 
nétrer. Tout ce que je puis dire, c’ellque 
la chofe arriva ainh , que j’ai toujours 
cru depuis , qu’il n’y a point de Mari , qui 
fe confole des injures qu on lui fait par cel- 
les qu’il rend. - 

Nous n’eumes ma femme 8t moi aucun 
eclaircilTement fur le fujet qui nous avoit 
réconciliez, St nous vécûmes enfemble pen- 
dant quelque tems , comme fî rien ne fut 
jamais arrivé. A force meme d’aimer ma 
femme Se de la trouver airaabie> j/oubliai 
qu’elle m’eut donné lieu de foupçonner fa 
conduite, St il faut tomber d’accord que 
les Maris ont pour leurs femmes , quand 
elles font aimables , des foibleflès dont on 
ne croiroit pas qu’un homme put etre capa- 
ble. Pour moi, je n’ai jamais été étonné 
depuis ce tems- là, quand j’ai veu des Maris 
aimer encore leurs femmes, les rechercher 
St les reprendre , quelque infidelles qu’elles 
fuflent. r C’eft ce qjii doit faire voir le mal- 
heur qu’il y a , d’epoufer de jeunes per- 
fonnes , qui ont toujours aflez de beauté 
pour etre aimées de leurs Maris , St com- 
bien 
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bien ceux-ci doivent prendre de précautions, 
pour éviter avec elles des éclats qui font 
fiijets à des retours fi honteux. 

L'amour que je repris alors pour ma fem- 
me, me garantit de toute autre intrigue le 
refte de cette année. Nous gagnâmes le Pro- 
cès que nous avions contre mon fécond FYc- 
re, mais à peine l’eut-il perdu , qu’il en 
eut un autre d’une autre efpece , contre la 
Françoifc qu’il avoit amenee de Suede. El- 
le fe difoit fa femme , & lui au contraire 
pretendoit qu’il ne l’avoit jamais epoufée. 
Elle eut recours à mon Frere aîné , 6c à 
moi pour avoir raifon de cette injure. Nous 
avions interet que ce mariage ne fubfiftat 
point , car cette femme n’avoit aucun bien , 
& nous ne devions pas fouhaitter que notre 
Frere , qui n’etoit pas riche, fe chargeât 
d’une femme qui lui feroit à charge auffi 
bien qu’à nous. Mais quand elle nous eut 
èxpofé fon affaire , 6c nous eut fait voir les 
certificats de fon mariage , nous jugeâmes 
qu’elle avoit/raifon de fe dire fa femme ^ 
puifqu’effeétivement il l’avoit epoufée avec 
toutes les fbrmalitez requifes. Nous crûmes 
qu’il ne nous etoit pas permis d’appuier L’in- 
juftice qu’on lui faiioit, 6c quelque tort que 
nous fit ce mariage , nous nous emploiamcs 
à faire entendre raifon à fon Mari 5 mais il 

etoit 
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• ctoit déjà fi irrité contre nous, par la perte 
du prbcez que nous avions gagné , qu’il nous 
accula d’etre de mauvais Frcres , &den’ap- 
puier les prétentions de cette femme, que 
pour achever de le perdre. Cela nous obli- 
gea de l’abandonner à lui- meme, & de le 
laiflèr fe demdler de cette affaire, fans pren- 
dre aucun parti. Celui qu’il prit pour y reüf- 
fîr, fut défaire difparoitre cette femme, en 
la faifant enlever d’un Convent où nous -l’a- 
vions mifë , & où mon Frere ainé avoit la 
charité, de paier fa penfion. 

C’etoit une perlonne fort jolie, qui n’a- 
voit que vingt-quatre ou vingt-cinq ans. 
Elle etoit Fille d’un François établi en Suè- 
de, qui avoit à Paris des Parens affez con- 
fiderablçs. Son Mari avoit d’autant plus de 
tort de l’abandonner , qu’il l’avoit aimée 
pendant plus de fix ans, & qu’il ne l’avoit 
obtenue de fon Pere qu’en l’epoufant, & 
que fur les faulTes Lettres qu’il avoit produi- 
tes de ma Merc, & de mon Frere ainé, qui 
paroiflbient fouhaiter ce mariage, & qui 
marquoient que mon Frere avoit de grands 
biens en France. 

Je ne fçai s’il s’etoit dégoûté d’elle en ar- 
rivant à Paris , ou s’il efperoit d’y faire un 
mariage plus avantageux , mais à peine y 
eut-il connu l’ctat de fa fortune , oc perdu 

le 
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le Procès dont j’ai parlé , qu’il la voulut ren* 
voier où il l’avoit prife , & qu’il nia qu’elle 
fut fa femme. 

Elle etoit, comme j’ai die, dans le Con* 
vent où mon Frere ainé l’avoit mife,&nous 
n’avions garde de croire qu’on cherchât à 
l’enlever 5 mais un foir que nous revenions 
d’une Terre aux environs de Paris , nous 
paflàmes devant la porte du Convent oh 
etoit cette Fille, & nous y vimes un grand 
monde aflemblé. Nous demandâmes ce qye 
c’etoit, & on nous dit que des hommes y 
etoient venus pour enlever une Fille , qu’ils 
àvoient rompu les Parloirs , qu’on infor- 
moit contre eux. La Supérieure de ce Con- 
vent etoit amie de mon Frere, 6c il ic crut 
obligé de la voir. Nousapprimes quec’e*- 
toit mon fécond Frere qui avoit fait cette bel- 
le expédition. Jamais entreprife n’avoit été 
plus mal concertée. IL etoit venu avec des 
Soldats aux Gardes , & aiant demandé la 
perfonne qu’il vouloir enlever, il la retint 
par le bras à travers la Grille, pendant que 
ceux qu’il avoit avec lui , la rompoientî r 
Cela ne fe put faire fi promptement qu’oa 
ne vint au bruit. La femme démon frere fe 
fàuva de fes mains , & rentra dans le Con- 
vent, où elle apprit à tout le monde la vio- 
lence qu’on avoit voulu lui faire. C’etoit un 
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attentat où il n’alloit pas moins que de 1% 
vie, & nous previmcs bien que dés qu’on 
feroit un Procez Verbal des G cilles rom- 
pues , mon Frere feroit pourfuivi comme 
pour un crime capital Nous obtinmes qu’on 
Hipprimeroit cette circonftance , & qu’on 
diroit feulement que mon Frere etoit venu 
pour reprendre fa femme. Ce fut ainfi que 
la chofe fut expofée dans le Procez Verbal, 
& fur le champ nous allâmes chercher mon 
Frere, pour l’inftruire du feul moien qu’il 
y avoit de fe mettre à couvert des pourfuit- 
tes criminelles quel’on alloit faire contre lui. 
Nous le trouvâmes aux environs du Con- 
vent où il fe tenoit encore , tant il voioit 
peu les confequences de l’aélion qu il venoit - 
de faire. Mon Frere aine lui parla, & lui 
dit qu*il fe feroit trancher la tete s’il ne pre- 
fentoit inceflàmment une Requete , par la- 
quelle il diroit que la perfonne qu’il vouloit 
enlever, etoit fa femme, & qu’il demandoit 
qu’elle lui fut* rendue. Nous eûmes bien de 
la peine à lui faire comprendre que c’etoit 
le feul moien de fe tirer d’affaire. Il fallut 
le menacer, & lui dire qu’on ne pardonnoit 
point en France de femblables attentats , con- 
tre des Maifons Religieufes. Tout ce que 
nous pûmes obtenir , c’eft qu’il feroit ce que 
nous fouhaittions, mais qu’il poignarderait 
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fa femme dés qu’on la lui auroit rendue.* 
Mon Frère ainé ne perdit point de tems , 
& il fit tant par fon crédit, que la chofe 
tourna comme nous le demandions. Ainfî 
mon fécond Frere aiant expofé dans fa Re- 
quête, que la perfonne qu’il vouloit enle- 
ver. ctoit fa femme , il ne lui fut plus per-, 
mis de dire le contraire, '& il fallut qu’il la 
reconnut pour telle malgré lui. Ce qu’il y 
eut de plus furprenant, c’elt qu’il l’aima 
plufque jamais , & que dés qu’il vit qu’il ne 
pouvoit faire autrement , il ne penfa plus, 
ni à s’en faire feparer, ni à dire au elle n’e- 
toit pas fa femme. Il fit de neccffite vertu. Je 
croi pouvoir dire à l’occafion de cette affai- 
re, que s’il etoit permis aux Maris de def- 
avouer leurs femmes , il n’y en a prefque 
point qui ne fuflent tentez de le faire, & que 
îi l’impoffiblité de rompre le mariage, quand 
il eft fait, en rend d’un coté le joug péni- 
ble,, elle fert de l’autre à déterminer les gens 
mariez à bien vivre enfemble. On a beau 
fe plaindre des Loix rigoureufes , qui ont 
rendu le mariage indiffolublej ce feroit en- 
core pis s’il ne retoit pas. • 

Mon fécond Frere le trouva donc à l’egard 
de fa femme comme moi à l’c^ard de la 
mienne , & on peut juger par la que nous 
étions gens de bonne pafte à l’egard dufexe. 

* « : . Ce 
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Ce fut fans doute une chofe fingulicrc , de 
trouver dans la meme famille , deux Maris 
qui payèrent ainfi d’une extrémité à l’autre, 

Sc qui après avoir haï leurs femmes en rede- 
vinrent amoureux. Mais peut-etre y a-t-il 
beaucoup de Maris qui voudr oient avoir le 
courage d’en faire autant, & qui font moins 
touchez de l’infidélité de leurs femmes, par 
l’injure qu’elles leur font, que par la honte 
qu’il y a d’ aimer encore une femme infi- 
'dele. * 

Pour moi , j’avoue que j’etois peu fenfî* 
ble à cette honte. Toutes les preuves que 
j’avois de la mauvaife conduite de mon Epou- „ 
fe, me paroifloient équivoques , & comme 
le public l’avoit toujours aflez ménagée pour 
n’en raconter aucune hiftoire éclatante, je 
ne jugeai point à propos de m’inquietter là- 
ddîiiSj & quiconque auroit voulu blâmer 
ma conduite, & me donner des impreffions 
contre elle, n’auroit pas etc bien .venu au- 
près de moi. .5 : 

Je ne pretens point que mon exemple fer- 
ve de réglé à perfonne. * On voit bien par le 
récit fincere que je fais de mes egarcmens, 
que je ne me propofe point comme un mo- 
dèle, & qu’au contraire je fuis le premier à 
me condamner en tant de mauvais partis, 
que Pou ma veu prendre ii fouvent. Je puis 
- .y- ' ' pour- 
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pourtant dire que je croi n’avoir point me* 
l'ité de blâme, en reprenant pour ma fem- 
me le goût 8t la confideration que j’avoiscuc 
autrefois pour elle, 6c je ne puis approuver 
cette malignité qu'on a dans le monde con- 
tre les gens mariez , qui voudrait que quand 
une fois un Mari a été mal content de f à 
femme, il ne revint point defon dégoût. 

' Je me trouvois le plus heureux du monde 
dans le bon ménagé que nous fai lions , 6c 
je l’aurois été toute ma vie, fi mafemmc& 
moi nous avions allez goûté le bonheur dont 
nous jouïlfions , pour etre en garde contre 
tout ce qui pouvoit le troubler j mais ni 
elle ni moi nous n’eumes point là- delîus allez 
d’attention. Elle reprit bientôt fes hauteurs, 
6c moi mon train ordinaire ; c’eft à dire, 
quedezqu’ellecommençaàme négliger, je 
cherchai à me confoler ailleurs. 

Notre amitié dura julqu’au voiage d’E£ 
pagne. Ma femme fut nommée au nombre 
des Dames qui dévoient accompagner la 
Reine Mere, 6c cette diltinétion quelle ne 
croioit devoir qu’au crédit de fes Parens , la 
rendit fi vaine, quelle ne daigna pas feule- 
ment me confulter , fur les depenles qu'elle 
fit pour ce voiage. Pour moi, je partis dez 
le mois de Mai, 6c j’allai à Saint jean deLuz 
y attendre le Cardinal Mafcarin qui devoit s’y 
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rendre, pour y conclure les Articles de la 
Paix , 6c ceux du Mariage du Roi avec 
l’infante d’Efpagne. 

J’arrivai en ce lieu-là un mois plutôt que 
le Cardinal, 6c n’aiantrienà faire, je refo- 
lus d’aller jufques à Madrid. Je voulois voir 
fi on fe fouviendroit encore de l’Efclave Al- 
gérien, 6c fi je n’y trouverais point quel- 
qu’une des Maitrefles que j’y avois eues , il 
y avoit huit ou neuf ans. Je nefçai meme 
fi ce ne fut point un effet du climat où j’a- 
vois eu tant d’avantures, mais dez que je fus 
en Efpagne , je ne me fentis occupé que du 
defir d’en avoir encore de nouvelles. Ma 
confiance 6c mon intrépidité romanefque me 
reprirent , 6c je ne penfai qu’à trouver les 
occafions de les fignaler. Je fis ce voiage 

avec le Marquis d 6c le Chevalier d 

qui fur le récit que je leur avois fait des Da- 
mes Efpagnoles, n’avoient pas moins d’en- 
vie que moi , d’engager quelque intrigue 
avec elles , 6c nous nous trouvâmes tous trois 
de la plus belle humeur du monde pour cou- 
rir les avantures , car c’eft ainfi que je dois 
appeller les defléins que nous nous propo- 
fions. 

Sitôt que nous fumes arrivez , nous allâ- 
mes faluer le Roi. Ce Prince me reconnut, 
Sc il ne put s’empêcher de rire en me recon- 

L no b- 
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noiflant. Il médit qu’il etoit ravi demerc-~ 
trouver, 6c qu’il ferait bien du plaifirà 1.' In- 
finité fa Fille , en lui faifant voir un homme 
dont elle avoit ouï raconter de fi étranges 
avantures, 6c auflïtot nous menant dans ion 
appartement , il me prefenta à elle en lui 
dilànt, je vous amené l’Efclave Algérien, 
dont on vousatant parlé. L'Infante fe prit 
à rire , & elle me demanda où etoit mon 
habit d’Efclave , 6c fi je ne lavois pas ap- 
porté avec moi. Je lui répondis que je ne 
lavois ce que tout cela etoit devenu , 6c que 
c’etoit des hiftoires de ma jeunefle qu’il fal- 
loit oublier. Non, non, reprit-elle, on ne 
les a pas oubliées, 6c je vais vous faire voir 
des gens qui s’en fouviennent bien. En di- 
fant ces paroles , elle appella une Dame qui 
etoit à un coin de la Chambre , 6c elle lui 
demanda fi elle me reconnoifîoit. Cette Da- 
me etoit Eleonor. Elle rougit en me voiant, 
mais fe raflurant auflïtot , elle répondit à 
l’Infante qu’elle n’avoit garde de ne pas re- 
connoitre un homme à qui elle etoit rede- 
vable de la vie , 6c qu’elle etoit bien aife de 
m’avoir retrouvé , pour me témoigner en- 
core fa reconnoiflance. Je la faluai profondé- 
ment dez que je l’eus reconnue , 6c elle me 
parut fi belle, que je fentis renaître toute la 
paflion qu’elle m’avoit autrefois infpirée. Je 
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lui répondis par des complimens generaux, 
& enluite on parla du Roi, 6c delà Cour de 
France. On nous fit là-defius cent que- 
ftions. L’Infante me montra un Portrait du 
Roi , 6c me demanda s’il etoit bien refièm- 
blant. Je ne manquai pas de prendre cette 
occafion, pour lui dire que le Roi avoit 
mille qualitcz , 6c mille agremens que le 
Peintre n’avoit pû exprimer. Elle nous de- 
manda enfuite, fi les Portraits qu’on avoit 
veus d’elle en France lui reflembloicnt, 6c 

Chevalier d en tira un de fa poche 

qu’il lui prefenta, lui difant qu’il avoit été 
pris fur celui' qu’on avoit donne au Roi. 
Elle Ip regarda , 6c elle dit qu’elle etoit trop 
flattée, 6c que le Roi verroit bien de la dif- 
férence entre le Portrait 6c l’Original , mais 
cju au moins elle efperoit qu’il feroit grâce 
a fon peu de beauté, en faveur du refpeét 
6c du dévouement qu’elle auroit pour lui. 
Rien ne fut plus galant de part 6c d’autre 
que cette converfation , 6c l’Infante nous 
charma par fa modeffie, fon honnêteté, ôc 
la douceur. Pour moi, jen’avoisde l’atten- 
tion que pour Eleonor. Je n’ofois pourtant 
la regarder , 6c il me fembla aufli qu’elle evi- 
toit de rencontrer mes yeux. 

Je ne fus pas le feul qui eus alors de l'at- 
tention pour elle. Le Marquis d . . . , . . ne 
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la put voir , 6c fçavoir que c’etoit celle , 
dont je lui avois parlé, en lui racontant l’a- 
vanture de Pefclave, fans concevoir le defir 
de l’aimer à Ton tour. 11 ne douta point que 
puifqu’elle avoit eu de la pafîion pour moi, 
elle ne fut capable d’en avoir pour lui , 6c 
il fe laifià aller au panchant qu’il eut pour 
elle, avec d’autant plus de facilité, qu’il ne 
crut point que ce fut une conquête au-def- 
fus de fes efpcranccs. 

il me demanda en Portant fi j’avois pû 
revoir une fi belle femme, 6c dont j’avois 
été aimé, (ans vouloir l’aimer encore j que ' 
pour lui il avouoit qu’il n’avoit jamais rien 
vû de plus aimable, 6c que fi je le trquvois 
bon, ce feroit par elle qu’il commenceroit 
fes avantures en Efpagnc. Je lui répondis 
que j’etois bien aife qu’il fut de meme goût 
que moi > que je lui avoüois que je l’aimois 
autant que je ï’avois aimée, mais que cela 
ne devoit pas l’embarrafler , puifqu’en pa- * 
reille occafion chacun etoit pour foi j que 
fans nous brouiller nous devions agir chacun 
de notre coté pour reiiflir , 6c que s’il etoit 
plus heureux que moi , je ne lui en fçau- 
rois point mauvais gré , comme aufli je pre- 
tendois qu’il me pardonnât, fi je reiilfiflbis 
mieux que lui. Il me dit que la partie n’e- 
toit pas égalé , 6c qu’il voioit bien qu’avec 
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les habitudes que j’avois en Efpagne , je 
trouverois des facilitez qu’il n’avoit pas , 6c 
que pour agir en bon ami 6c en galant hom- 
me , je devois lui laiflér cette femme , 6c 
m’attacher à une autre. Comme nous ne 
parlions qu’en badinant , nous primes le 
Chevalier pour regler nos prétentions. Le 
Chevalier dit que la demande du Marquis 
etoit julfe, 6c il me condamna à lui aban- 
donner cette conquête , 6c à m’en propofer 
une nouvelle. Je parus fouferire à cet arrêt , 
mais dans le fonds je ne hazardois pas beau- 
coup , car j’etois tres-perfuadé que le Mar- 
quis ne reikiïroit pas , 6c je ne doutois point 
que dés que je pourvois voir Eleonor en par- 
ticulier, je ne m’en fifle encore aimer. 

La fortune de cette Dame etoit changée. 
Je ne fçus point le detail de tout ce qui lui 
etoit arrivé depuis mon départ. J’appris 
feulement qu’elle etoit Veuve, 6c que le 
Roi d’Efpagne" qui l’aimait toujours, l’a- 
voit mife auprès de l’Infante en qualité de 
fécondé Dame d’honneur. Il n’etoit pas fa- 
cile de lui parler 6c de lavoir, 6c je m’at- 
tendois bien qu’elle ne tarderait- pas à m’ap- 
prendre comment je pourrais y parvenir j 
car en Efpagtie il faut que ce loit toujours 
les femmes qui faflent les avances j la ma- 
niéré dont elles font obfervées les réduit à. 
cette ncccffité. L 3 Je 
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Je paflay deux ou trois jours dans l’at- 
tente de Tes nouvelles , 6e tous ces jours-là 
je la voiois chez l’Infante , mais je ne lui 
parlois point autrement que des yeux , ôc 
je me repofois, pour m’expliquer avec elle, 
fur le rendez-vous que je ne doutois pas 
qu’elle ne duft bien-tot me donner. Le 
Marquis qui n’avoit pas lieu d’en efpcrer un 
pareil , fut fort alerte pour lui marquer de 
la pafîion , & il fit tant qu’il lui dit un jour 
en pafldnt auprès d’elle qu’il l’aimoit eper- 
duement. 

Cependant je ne recevois aucun mefiage 
de fa part. J’en etois d’autant plus furpris* 
que j’avois eu lieu de juger par la maniéré 
dont elle m’avoit regardé toutes les fois que 
je l’avois veuë, quelle avoit envie de me 
parler. Je me laflài d’attendre inutilement, 
6c je mis mon application à trouver l’occa- 
fion de lui dire un mot à l'oreille , quand 
je la verrois chez l’Infante. Je fus plus de 
huit jours fans trouver cette occafion , 8c il 
me parut meme qu’elle m’evitoit. Enfin je 
la trouvai , 8c fans que perfonne me remar- 
quât , je lui dis que j’attendois fes ordres , 
& que je mourrois fi elle ne me les donnoit 
bien-tot. Elle me répondit froidement * hé, 
Monfieur, que voulez- vous qu’on faflè de 
vous ? Vous etes marié. 

Ces 
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Ces paroles 6c la froideur dont elle les 
accompagna, me firent juger qu’elle avoit 
cfperé que je l’epouferois , 6c je me fou- 
vins de tout ce quelle m’avoit dit autrefois 
là-deflus , ôt du goût quelle m avoit témoi- 
gné pour demeurer en France. Je ne dou- 
tai pas qu’elle n’eut encore le meme goût , 
6c enfin j’appris par le loin que j’eus de m’en 
informer adroitement , que depuis qu’on 
avoit propofé le mariage de l'Infante, elle 
avoit extrêmement fouhaitté de l’accompa- 
gner en France , 6c qu’elle auroit voulu 
epoufer quelque François , pour etre obligée 
â ne fe plus feparer de cette Princefie. Dés 
qu elle me revit , elle efpera que je pour- 
rois l’ epoufer, mais aiant appris que j’etois 
marié, elle perdit cette efperance , 6c elle 
attacha fes veues d’un autre coté. C’efl ce 
qui lui donna de la froideur pour moi , 6c 
ce qui la fit pancher du coté du Marquis 
iG-tot qu’elle s’en connut aimée, 6c qu’elle 
eut appris qu’il n’etoit pas marié. 

Elle l’ecouta , elle lui donna l’occafion 
de la voir, 6c cet homme qui ne fongeoit 
qu’à s’en faire aimer, lui promit qu’il l’e- 
pouferoit. Cette promeflè n’etoit qu’un ar- 
tifice pour la tromper, car quoique le Mar- 
quis ne fut pas marié, il n’en etoit pas plus 
propre au deflein qui engageoit cette Dame 
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à l’ccouter , car il fçavoit bien que fa fa- 
mille , qui etoit egalement puiflànte , 6e 
diftinguée en France, ne confcntiroit jamais, 
qu’il epoufat une étrangère , 6c tout ce 
qu’il lui promit ne fut que pour l’amufer y 
6c tacher d’avoir une intrigue avec elle. 

Je.fçus tout cela par le Chevalier, à qui 
le Marquis rendoit compte du progrès 
qu’il faifoit auprès de cette Maitreflè, 6c 
j’avoue que le chagrin de le voir plus heu- - 
reux que moi , augmenta le zele que je 
devois avoir pour cmpecher qu’une femme 
que j’avois aimée, 6c que j’aimois encore, 
ne fut fi honteufement trompée. 

J’en dis ma penfée au Marquis , mais il 
prit tout ce que je lui dis pour un effet de 
ma jaloufie. J en voulus informer Eleonor, 
mais le Marquis Tavoit prévenue , 6c elle 
crut que le dépit 6c le chagrin me fàifoient 
parler. J’appris par le Chevalier qu’ils fe 
voioient trois fois la femaine , 6c qu’iLfe van- 
toit d’etre fort bien auprès d’elle. J’en eus 
lin chagrin mortel ,. 6c je refolus de ne pas 
laiffer ignorer à Eleonor que le Marquis ne 
l'epouferoit jamais. Je lui écrivis tout ce que 
je lçavois là-deffus, lui marquant l’impoffi- 
bilité de ce mariage , quand le Marquis au- 
roit été de bonne foi. Ma lettre etoit un 
peu picquante contre lui , 6c la jaloufie m’en 
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fit dire tout le mal que j’en fçavois. 

Eleonor donna ma lettre au Marquis, qui 
ne garda plus de mefures avec moi , ôc qui 
voulut me voir l’epée à la main. Le Che- 
valier fit ce qu’il put pour nous raccommo- 
der, mais inutilement. Nous nous battimes} 
le Marquis fut blefle , 6c Mr. de Grammont 
étant arrivé dans ces entrefaites, manda no- 
tre combat à Mr. le Cardinal qui etoit à-Saint 
Jean de Luz. Son Eminence m’envoia ordre 
de la venir trouver, 6c fit faire le meme com- 
mandement au Marquis , qui ne fe trouva- 
pas en état de fe mettre en chemin à caufe 
de fa blefliire. Pour moi, je n’avois aucun 
prctexte pour ne pas obéir , 6c il fallut me 
rendre aux ordres du Cardinal ,. avec tout le 
chagrin que je pouvois avoir, en penfiint 
que d’un coté je laiflois le Marquis en pof- 
feflion d’une femme que j’aimois, 6cque*de 
l’autre j’allois m’expofer à toute la colere , 
& peutetre *à la difgrace de ce Miniftre j 
mais heureufement pour moi , je trouvai 
toute la Cour arrivée,, ôc ma femme eut af- 
fez de crédit pour appaifer fon Eminence, 
6c obtenir que je ne ferois point envoié à. 
Pierre-Encife, ou l’on avoit d’abord, donné 
l’ordre de me faire conduire. Le Cardinal 
91e traitta fort mal. Il me dit que je ferois 
toujours fou 5 ôc que fans la confédération 
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qu’il avoit pour ma femme , il me mettroit 
pour jamais hors d’etat de faire voir aux 
Etrangers toute la folie des François. Cette 
affaire fit prendre à ma femme un nouveau 
pied pour me meprifer, 6c j’eus le malheur 
que tout le monde difoit qu’elle avoit railon, 

6c que moi-meme je ne pouvois Ja condam- 
ner, car je n’etoispas allez aveugle pour ne 
pas voir l’extravagance, ôc tout le malheur 
de cette derniere avanture. 

L’Infante arriva à Saint Jean de Lu z , 
conduite par le Roi fon Pere. Eleonor ne 
fut point de ce voiage , 6c j’appris que le 
bruit de fon intrigue avec le Marquis , 6c 
celui de notre combat , l’avoient fait eloi- - 
gner. Le Marquis ar ri va auffi. Mr. de Gram- 
mont dont il etoit parent fit fa paix , 6c nous 
obligea de nous embraflèr. Le Chevalier 
m’apprit qu’il etoit fort confolé de la perte 
d’Eleonor, qui enfin avoit reconnu qu’il la 
trompoit , mais elle n’avoit pu fe vanger de 
lui , parceque dans le tcms qu’elle fut defa- 
bufée, on l’eloigna d’auprès de l’Infante, & 
que le Marquis fortit de Madrid.. J’avois 
fur le cœur cette avanture, 6c j’etois enco- 
re aflèz bon pour m’inquieter de la deftinée 
d’Eleonor. 

Le Roi d’Angleterre etoit venu à la Con- 
férence, pour y pourfuivre l’affaire de fon 
' . - retaj- 
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rctablilTement , mais il n’en eut pas grande 
fitisfa&'ion , quoique Cromwel fut mort de- 
puis fix ou fept mois. On avoit allez d’aii- 
tres affaires à traitter fans fe charger de cel- 
le-là. Je trouvai à la fuite du Roi d’Angle- 
terre, un jeune Anglois que je reconnus. 
C etoit Elifabeth Darel qui fuivoit ce Prin- 
ce fous ce deguifement , ôc comme s’il y eut 
eu de la deftinée, pour raflemblerau meme 
lieu tous les avanturiers que j’avois connus , 
j y retrouvai TH ermite de Fontarabieen qua- 
lité d’AmbafTadeurde Portugal. Il m’apprit 
que deux ou trois mois apres m’avoir quit- 
té, il etoit retourné en Portugal, où il avoit 
demeuré caché jufquVi la mort du Roi Jean y 
que depuis la mort de ce Prince il avoit été 
rétabli dansfes biens , 6c qu’il avoit beaucoup 
de crédit auprès de la Regente. 11 n’en eut 
pas aflez à la Conférence pour empecher que 
la France n’ abandonnât le Portugal, 6c cet 
Ambafladeur fe retira fort mal content. Je 
trouvai aufli le Duc de Lorraine à qui je ra- 
contai mon avanture de Bruxelles , lorfque. 
je m’etois fait palier pour un de fes Dome- 
fliques. Ce Prince me fit beaucoup de car- 
relles , ÔC depuis ce tems-là j ai eu toujours 
une liaifon particulière avec lui. C’etoit un 
Prince à peu prés de mon humeur fur le 
chapitre des femmes, 6c qui a toujours 
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crifié fa fortune , 6c fa réputation à fes ga - 
lanteries. Sans cela notre fieclc n’auroit peut- 
etre point eu de plus grand homme. Il avoit 
un genie extraordinaire pour la Guerre , 
mais rien ne le touchoit que fon plaifir.. 11 
meprifoit egalement la bonne 6c la mauvai- 
fe fortune , 6c jamais iln’etoit gai que quand 
il etoit le plus malheureux. Une Bourgeoi- 
fe l’amufoit , lorfqu’il ne pouvoit trouver 
mieux , 6c il fe divertifloit dans un Corps- 
de-garde, avec de {impies Capitaines d’in- 
fanterie , comme, il auroit pu faire avec les 
plus grands Princes. Quoiqu’il eut quelque 
chofe de trop populaire, 6c H j’ofe le dire, 
de trop bas pour un Souverain, il n’etoit 
pas pofîible de ne le point aimer quand on 
le connoifloit,* 6c il n’y avoit point d’hom- 
me d’un commerce plus aifé, 6c plus re- 
joüiflant. Il m’apprit que pendant fa prifcm 
d’Efpagneil avoit fortoüi parler d’Eleonor. 
Je lui racontai mes avantures avec elle, fur 
tout la derniere. Il me dit que puifqu’elle 
avoit tant de goût pour la France, ilfalloit 
lui donner fatisfaètion, 6c <^ue s’il avoit fçu* 
cii la prendre, il auroit ete lui oflrir fes fer- 
vices. Il ne penfoit guere ni moi auffi , quand 
il: me difoit ces paroles , que nous aurions 
bientôt l’occafion de faire ce qu’il propofoitj. 
mais deux ou trois jours apres un Efpagnol. 

ma 
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me donna une lettre , 6c s’echapa après me 
l’avoir rendue, fans que je pufle fçavoirce 
qu’il etoit devenu. C’etoit une lettre d’E- 
leonor qui me conjuroit par l’amitié que 
j’avois. eue autrefois pour elle, de ne pas 
laifl'er impunie la tromperie que le Marquis 
lui avoit faite. Elle m’apprenoit en meme, 
tems qu’elle etoit à Tolede dans un Con- 
vent, où elle m’afluroit qu’elle ne m’oubli- 
roit jamais. Elle finifl'oit me conjurant en-- 
corc de la vanger du Marquis, 6c qu’à cet 
egard fans me rienprefcrire, elle s’en repo- 
foit fur mon bon. cœur- 
Je montrai- cette lettre au Duc de Lor- 
raine , qui Taiant lue , me dit que je ne de- 
vois pas beaucoup m’inquictcr de ce qu’ello 
me demandoit à l’egard du Marquis j que 
c’etoit une folle de chercher cette vangean- 
ce* mais que je lui feroisbien plus de plai- 
fir, fi je pouvois la tirer de fon Couvent , 
6c que G je voulois nous irions enfcmble l’en 
délivrer. Je crus que le Duc ne parloitpas 
ferieufement, mais il me répéta que c’etoit 
tout de bon , 6c le dépit que j’avois de la 
maniéré dont cette femme en avoit ufé avec 
moi à l’occaGon du Marquis, ne fervit qu’à 
me donner encore plus d’envie defaireeeque 
le Duc me propofoit. Pour lui, il ne fon- 
geoit. qu’à s’en, faire une Maitrefle , 6c il 
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n’etoit pas libre dés que ces fantaifies lui 
prenoient. 

Enfin ce qui pafle toute vrai-femblance , 
6c ce qui etoit contre toute forte de raifon , 
nous primes lui 6c moi le defléin d’aller cher- 
cher cette femme à Tolède. Comment, lui 
dis-je , votre Altefle veut-elle faire ce voia- 
ge? En pofte , reprit le Duc, 6c je me de- 
guiferai en Courier. Nous ferons revenus à 
Paris avant que la Cour y foit arrivée, 6c 
perfonne ne s’avifera de demander ce que je 
luis devenu. On fçait bien que je ne dis 
point quand je pars. J’envoirai mes gens 
m’attendre à Bordeaux. Faites-en autant de 
votre coté, fi le cœur vous en dit. Je n’a- 
vois garde de trouver des difficultez où ce 
Prince n’en voioit pas. J’etois meme fi fur- 
pris de voir un Souverain courir ces fortes 
d’avantures, que quand ce nauroit été que 
pour la rareté du fait , j’aurois voulu ly ac- 
compagner. Nous parûmes donc de S. Jean 
de Luz , 6c au lieu de prendre le chemin de la 
France, nous y tournâmes le dos , 6c rentrâ- 
mes en Efpagne. Nous n’avions que deux 
hommes qui couroient avec nous , 6c je ne 
pouvois allez m’etonner de voir le Duc de. 
Lorraine en cet équipage , ni de ce qu’il 
s’expofoit à cette fatigue , pour voir une 
. femme qu’il ne connoiffoit pas. Mais dez 

que 
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(fie nous fumes à V ittoria , je m’apperçus 
qu’il ne prenoit pas le chemin de Tolede , 
mais celui de Madrid. Il me dit alors que 
charité bien ordonnée commençoit pas loi- 
meme , 6c qu’avant que de penfer à ma 
Maitrefle, il etoit juite qu’il penfat à la 
fienne $ qu'il m’avouoit qu’il avoit une in- 
clination à Madrid 5 que c’etoit une Fille 
qui n’avoit pas moins de palîion pour la Fran- 
ce qu’Eleonor j qu’il alloit lui propofer de 
fortir d’Efpagne avec elle , 6c qu’il ne de - 
fefperoit pas de l’y faire confentir dez qu’il 
lui donneroit une compagne. 

Ce difeours me furprit beaucoup, car 
je n’avois penfé à enlever Eleonor , que par- 
ceque j’efperois que le Duc s’en charge- 
roit, 6c je jugeai bien qu’il faudroit quel- 
le me tombât fur les bras , puifque ce Prin- 
ce avoit une autre inclination. Je ne lui dif- 
limulai point mon embarras là-deflus. Il me 
dit que, je ne ferois point chargé d’Eleonor, 
6c qu’il etoit allez grand Seigneur, 6c d’ail- 
leurs Cavalier allez galant , pour entretenir 
deux MaitrelTes. 

Nous arrivâmes donc à Madrid, 6c j’en- 
rageois de tout mon cœur de m’etre engagé 
à ce voiage. Le Duc vit fa Maitrefle, qui 
etoit une jeune perfonne de dix-fept ou 
dix-huit ans. Je ne feai comment il avoit 

trouvé 
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trouvé le moien de faire connoiflimce av#. 
elle, mais il en etoit fort amoureux , ôc il 
lui avoit promis de l’epoufer fi elle vouloit 
le fuivre en Lorraine. Ce Prince lui en fie 
la proportion, en lui difant qu’Eleonor fe- 
roit de la partie, 6c il n’eut pas de peine à 
la pcrfüader. La gloire d’etre PrincdTe Souv ., i 
veraine flattoit trop une Efpagnole, pour, 
refufer l’occafion de la devenir. Le Duc vou- 
lut que je la vifle, pour lui confirmer tout - 
ce qu’il lui avoit dit, touchant le defléin 
que nous avions d’enlever Eleonor avec elle.. 

Il me mena au lieu où il avoit coutume de . 
la voir , & je reconnus que c’ctoit la mai- 
fbn de Manrique, 6c que cette jeune perfon- 
ne etoit Fille de cette perfide Maitrefle que 
j’avois eue, 6c dont j’ai tant parlé fous le 
nom d’Ifabella. Je ne fçai fi les vifites du 
Duc de Lorraine avoient été connues j mais, 
le foir qu’il me mena dans cette maifon,.on > 
etoit en embufeade pour nous fur prendre T ; 

. 6c à peine fumes-nous dans lachambte,. où;* 
le Duc avoit coutume de voir fa. Maitrefle,. 
que Manrique fon Pere y entra fuivi de plu** . 
fleurs V alets , qui fe faifirent du Duc 6c de 
moi , quelque refillance que nous puflîons 
faire. Le Duc ne le déconcerta point , 6c il 
dit à Manrique qu’il vouloit epoufer fa fille, 

6c qu’il etoit le Duc de Lorraine. Manri- t 

qua 
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que ne répondit à cette proportion que par 
un éclat de rire , ne pouvant fe perfuader 
que celui qui lui parloit fut en effet le Duc 
deLorraine. 1 1 m’avoit apperçu , 6c me re- 
connoifîant, il n’avoit pas douté que ce ne 
fut moi qui avois une intrigue avec la fille, 
& prenant le Duc pour un de mes Dome- 
ftiques, il fe mit à rirecroiant qu’ilnefedi- 
foit le Duc deLorraine, que pour me don- 
ner le tems de me fauver en l’amufant. Mais 
le Duc qui l’avoit veu en Flandre, fe fit re- 
connoitre , 6c Manrique commença à parler 
d’un autre ton. 

Pour moi,, je fus fi furpris de me trouver 
dans une maifon , où il m’etoit arrivé autre- 
fois tant de facheufes avantures , 6c de voir 
Manrique, cet homme dont j’avois tant de 
fujet de craindre le refibntiment que dez 
que je vis qu’il commençoit à reconnoitre 
le Duc , je m’echapai des mains de ceux qui 
m’avoient arreté, 6c fortis de la chambre, 
efiaiant de me fauver j mais la première per- 
fonne que je.rencontrai fut fit femme , qui fut 
auffi furprife que moi de me trouver là. Je 
ne l’avois jamais vue à la Cour , pendant que 
j’avois été à Madrid dans mon dernier voia- 
8 e - Je m’en etois informé 6c j’avois appris 
qu’elle 6c fon mari vivoient dans unegrande 
retraite 6c qu’ils etoient prcfque toujours à 

la 
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la campagne. Ifabella ne douta point que je 
ne furfe entré chez elle , parceque j’avois 
une galanterie avec fa fille, mais je la defà- 
bufai , en lui difont que le Duc de Lorraine 
etoit celui fur qui rouloit cette intrigue, & 
qu’il avoit envie de l’epoufer. Ifabella qui 
avoit toujours fon meme cara&ere , me dit 
que nous pouvions donc les laiffer enfemble, 

& elle me mena dans fon appartement , où 
je reconnus bintot qu’elle ne vouloit pas‘ 
manquer l’occafion de refaire connoiflànce 
avec moi j mais fon Mari y furvint un mo- 
ment après , fuvi du Duc ficdefa fille. On 
demanda au Duc s’il etoit vrai qu’il voulut 
epoufer cette fille , ôc le Duc aiant répondu 
que c’ctoit fon dcfîein , on lui répondit qu’on 
lui donnoit parole de ne la point marier , juf- 
qu’à ce que ce Prince fut dans fes Etats, ôc 
que dez qu’il y ferait , on lui amènerait cette 
fille , en cas qu’il eut des raifons-denelaqaas 
epoufer avec éclat. Le Duc parut confentir 
à cette propofition , ôc nous fortimes un 
moment après , Manrique me faifant des 
honnetetez , en faveur du mariage dont le 
Duc lui donnoit l’efperance. 

Dez que nous nous fumes retirez où nous 
logions , le Duc me dit qu’abfolument il 
vouloit enlever cette Fille , & que tout ce 
qu’il avoit femblé promettre à fon Pere , 

n’ctoit 
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n’etoit que pour fe debarraflbr de lui 5 que 
la fille etoit refoluë à Te laifier enlever , 6c 
qu’il nes’agifloit plus que d’en trouver l’oc- 
cafîon 5 qu’elle ne fe foucioit pas meme 
qu’on lui donnât une compagne , ôc que nous 
pouvions laifler-là Eleonor. Ma foi , lui dis- 
je } Monfeigneur , nous ne ferons point trop 
mal de les laiffer toutes deux , 6c votre Al- 
tefle doit faire confcience d’enlever une jeu- 
ne perfonne, qui ne pourra jamais etre fa 
femme. Si vous m’en croiez , nous irons 
chercher des Maitrefles en France. Le Duc 
me dit que j'avois raifon. Je fus furpris de le 
trouver fi docile, 6c qu’un voiage auffi ex- 
traordinaire que le notre , n’eut point eu 
d’autre effet que de nous faire revenir la rai- 
fon j mais c’eft ainfi que tous les jours on fe 
degoute des chofes qu’on a le plus fouhaitées , 

& que les defîeins les plus iurprenàns n’a- 
boutiflènt arien, 6c cela efl encore plus or- 
dinaire en matière de galanterie. 

Je fus ravi de voir le Duc refolu de laifïer 
tout là, 6c de revenir en France. Levifage 
de Manrique in’avoit dégoûté del’Efpagne. 
La femme m’avoit paru aufîi folle, mais non 
pas aufli belle qu’elle etoit il y avoit dix ans. 
Je ne me fentois plus pour Eleonor que le 
mépris 6c l’indifference qu’elle meritoit , 6c 
enfin je ne voiois rien de bon pour moi à re- 
lier » 
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lier en Efpagne. J ’etois las de courir ces avan- 
tures roinanefques , 6c je portois compafîion 
au Duc de Lorraine de n’etre pas plus fage. 
Son cara&ere etoit comme un miroir où je 
voiois tout ce qu’il y avoit dans le mien de 
ridicule 6c d’extravagant , 6c jamais je n’ai eu 
plus d’envie d’eviter les- femmes, qu’en voiant 
les folies qu’elles faifoient faire à un fi grand 
homme. C’eft ce qui m’a appris que l’on 
peut fe corriger quelquefois de fes deffauts , 
dans la compagnie de ceux en qui on les re- 
connoit , 6c que quand nous en voions le ri- 
dicule dans un autre, nous concevons mieux 
celui qu’ils ont en nous. 

Nous nous en. allâmes donc comme nous 
étions venus, mais nous fume3 volez aux 
environs de Bayonne.. Tous les chemins., 
etoient pleins de Coquins , que les deux 
Cours avoient attirez dans le Pays , 6c quj; 
y étant demeurez après le départ de l’ung- 
6c de l’autre , devalifoient tous ceux qu’ils^ 
trouvoient. On nous prit nos Chevaux 6c 
tout notre argent. Le Ducnefaifoit qu’en 
rire, 6c avoit cent agréables rencontres fur, 
l’etat, dans lequel nous fumes obligez dç 
regagner Bayonne. Nous fîmes plus de fix 
lieues à pied , 6c le Duc pour fe divertir.* 
difoitàtous ceux que nous rencontrions., 
que nous étions de pauvres Pèlerins qui reve- 
nions 
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nions de Saint Jacques. Il fàlloit en rire 
malgré moi, car dans le fonds je ne pou- 
vois approuver qu’un Prince de ce rang 
s’expolat à de fi étranges avantures. Jecroi 
que ce n’eft point un exemple à fuivre , & 
que fi c’eft un defaut aux Princes de s’en- 
têter de leur qualité , c’en eft encore un 
plus grand de l’oublier à ce point la. 

Maisle Duc ne changea point , & à peine 
fut-il à Paris qu’il penfa y faire un Maria- 
ge, comme celui qu’il avoit voulu faire à 
Madrid. Il eft vrai qu’il s’addreiïa à une Fil- 
le, qui recompenfoit par fon mérité ce qui 
manquoit à la qualité , Se qui ne voulut 
jamais l’epoufer , dés qu’elle vit que le Roi 
a’approuvoit pas ce mariage. 

Ce qui m’etoit arrivé en Efpagne à l’egard 
d’Eleonor , avoit donné un nouveau droit 
à .ma femme , d’en ufer à mon egard fans 
aucun ménagement. Je la trouvai plongée 
dans tous les divertiflèmens de la Cour , 
mais fur tout dans le jeu. Elle avoit tous les 
jours chez elle cent perfonnes , qui jouoient 
depuis quatre Eeures après midi jufqu’à fept 
heures du matin. A peine pouvois-je quel- 
quefois aborder de ma maifon , Se j’etois 
chez moi auffi inconnu qu’un etranger. Je 
diftîmulois toujours , mais je n’en fouffrois 
pas moins, Sc je croi que les Maris qui ont 

des 
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des femmes qui jouent, ne font pas, quel- 
que mine qu’ils faflent , plus infenfibles que 
je l’etois. Ils font heureux encore quand 
ils n’ont à diflimuler dans leurs femmes que 
la paffion du jeu. 

Mais il fallut bientôt que ma femme prit 
une autre maniéré de vie , par la difgrace 
de ceux dont l’alliance & l’appui nour- 
rifloient fa vanité 6c fon jeu. Le Cardinal 
Mazarin mourut , 6c laifla contre eux de 
terribles Mémoires. Il donna aulli des im- 
preffions contre moi 6c contre mes Frères. 
Nous fumes entrainez dans la déroute de 
tous nos Proteèteurs. Mon Frere aîné qui 
n’etoit pas déjà trop content , de ce que de- 
puis quelques années on l’avoit tenu en Ca- 
talogne, où il n’y avoit rien à faire, 6c qui 
eut encore un nouveau chagrin , de ce qu’on 
ne l’avoit point fait Cordon Bleu à la pro<- 
motion de 1 66 l , prit le parti d’aller fervir 
chez les Vénitiens. Mon fécond Frere re- 
tourna en Suède, ôc moi je demeurai à Pa- 
ris, jufqu’à la conclulion du Procès de Mr. 
Fouquet. 

Ma femme alla en Bretagne , où elle 
mourut bien- tôt de chagrin. Je fus prés de 
trois ans à Paris, y aiant bien d’autres af- 
faires que la galanterie. J’etois obligé de 
travailler nuit 6c jour , pour aider à Mr, 

' Fou- 
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Fouquet à fe défendre. Nous avions quatre 
Maifons , où il y avoit des Imprimeries pour 
imprimer les Faébums. Nous changions 
prelque tous les jours de quartier, 6c je dois 
dire ici que tout cela fe menageoit par les 
foins , 6c l’application infatigable du plus 
jeune des Freres deMr. Fouquet , quietoit 
premier Ecuier de la petite Ecurie. Il n’e- 
pargna ni veilles , ni travail , ni induftrie , 
pour etre utile à fonFrere. Le changement 
de ma fortune avoit eu l’effet que produi- 
fent toujours les difgraces. Je ne trouvai que 
des amis froids 6c inutiles , 6c j’eus encore' 
le chagrin d’entendre dire que j’etois le moins 
à plaindre de tous , mais perfonne ne tenoit 
plus hautement ces difeours que les femmes 
que j’avois aimées. Chacune fe deffendoit 
de m’avoir connu , 6c j’etois renié par tout. 

On peut dire qu’.on ne connoit point le 
monde , quand on n’a point éprouvé de 
pareilles difgraces. Il faut etre malheureux 
pour voir à fonds le cœur des hommes , ôt 
encore plus celui des femmes. 

La vie que j’avois menée, pendant qu’a- 
voit duré le Procès de Mr. Fouquet , n’a- 
voit lervi qu’à me rendre plus vif , 6c plus 
impatient pour mener une vie plus agréable. 
J’avois beau etre convaincu de la vanité du 
monde , 6c delafauffeté des amis. Comme 

i e 
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je manquois alors des feuls principes capa- 
bles de rendre cette conviétion utile , c’dl- 
à-dire des principes de la Religion 9 je ne 
cherchois qu’à afloupir mes peines par les 
plaifirs pour lefqiieis j’avois le plus de pan- 
chant i St c’eft ce qui m’a fait encore pen- 
dant prés de vingt ans mener la meme vie, 
que j’avois toujours menée , St perdre fi 
long-tems le fruit de mes expériences , Scie 
mérité de mes difgraces. 

Ma fortune fut donc entièrement ruinée 
par la dilgrace de Mr. Fouquet. On m’o- 
bligea de me deffaire de mon Régiment , St 
ma penfion fut fupprimée. Ma femme étant 
morte fans enfans , il fallut rendre le peu de 
bien qu’elle m’avoit apporté. Ainfi ce ma- 
riage que nous avions regardé monFrere ôt 
moi , comme un moien de nous avancer , 
eut un effet bien contraire , puifqu’il fut la 
caufe de notre malheur. 

J’avois beaucoup fait de depenfes, St on 
a vu que pendant quelque tems je n’avois 
rien épargné pour mes plaifirs. Je ne croiois 
pas , par la confiance que j’avois dans la for- 
tune de mes Prote&eurs , que l’argent qui 
rouloit fi abondamment chez eux , put ja- 
mais me manquer , St fans etre homme d af- 
faires ni Partifan , la liaifonque j’avois avec 
des gens de cette Profefiion , m’avoit don- 
né 
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né une partie gde l’aveuglement qù* ils ont 
dans la profperité. J’avois fait toutes les fo- 
lies qu’on leur voit faire tous les jours, quand 
aiant trouvé le moien de s’enrichir fans pei- 
ne , par des traittez qui accumulent chez 
eux l’argent du Public , ils oublient ce qu’ils 
ont été , Sc ofent s'egaler aux Princes par 
le faite & le luxe de leurs depenfes. 

Je me trouvai donc réduit à environ la 
cinquième partie de mon Patrimoine , & ce- 
la ne fuffifoit pas pour me donner dequot 
fubfifter. Il eft vrai que tant que dura le 
Procès de Mr. Fouquet , je ne manquai point 
d’argent, mais dés qu’il fut fini , je me trou- ' 
vai tort mal à mon aife , avec le peu de bien 
qui me reftoit. Ma Belle-Sœur femme de 
mon Frere aîné , etoit reliée en France. Elle 
s’etoit retirée à une maifon de campagne avec 
fes enfans. On n’avoit point touché à fon 
bien 9 ÔC il etoit allez confiderable , mais ' 
l’argent qu’elle etoit continuellement obli- 
gée d’envoier à fon Mari , la mettoit hors 
d’etat de me donner du fecours } & d’ail- 
leurs 9 cette femme me regardoit comme la 
caufe de tout le malheur de notre famille , 
par l’alliance que j’avois faite. Ainfi je vis que 
pour ne pas faire une mau va ife figure, ilfal- 
loit fuivre l’exemple demesFreres, & aller 
■fervir comme eux dans les Pais Etrangers. 

M On 
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On voit bien que je n’cps pas de peine 
à choifir le lieu de mon azile. J’avois des 
enfans en Pologne allez riches , pour me 
donner les moiens de me foutenir 9 3c je 
refolus de me retirer auprès d’eux \ mais 
comme je penfois à vendre le refte de mon 
bien, pour me mettre en état de faire ce 
voiage, un Ami que j’avois m’en détourna, 
6c il me dit qu’un homme comme moi ne 
pouvoit manquer d’argent en France , 6c 
que j’y trouverois allez de femmes riches , 
qui m’en donneraient fi je m’attachois à el- 
les. J’ecoutai ce qu’il médit, 6c ajoutant 
foi aux hiftoires qu’il me raconta de plufieurs 
hommes delà Cour, qui ne fubfiftoient que 
de l’argent des femmes, je crus que je pour- 
rais trouver la meme fortune , 6c que je 
n’avois pour cela qu’à faire choix de quel- 
que Dame qui fut riche, 6c maitrelîe d’elle- 
' meme, 6c de fon bien. 

Ainfi je commençai à faire à l’egard des 
femmes , le perfonnage que tant de fem- 
mes avoient fait à mon egard, dans le tems 
que je paflois pour vouloir paier mes Mai- 
trefles ; mais je trouvai , ou que tout cc 
que l’on difoit des femmes qui paient leurs 
Amans etoit faux , ou que je ne meritois 
pas d’etre acheté. Mille entremet teufes s’ of- 
frirent à moi pour me trouver une femme 
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telle que je la cherchois , mais elles me 
trompèrent toutes, Ôc je m’apperçus bien- 
tôt qu’elles ne me donnoient ces elperances 
que pour achever de me piller. 

Je crus que fans leur fecours j’avois trou- 
vé ce que je chcrchois dans la connoiflànce 
que je fis avec une Dame , Veuve d’un 
Magiftrat. Elle menoit une vie allez re- 
tirée, mais elle ne lailîoit pas de s’aimer 
beaucoup , ôc d’avoir un grand defir de 
paroitre belle , ôc d’avoir des Amans. Com- 
me cette Dame etoit fort riche., ôc que je 
reconnus quelle n’etoit point ennemie d’un 
engagement , je refolus d’en avoir un avec 
elle. Elle m’aima, ou elle fit femblant de 
m’aimer, mais dés qu’elle s’apperçut que 
j’avois befoin d’argent, elle abufa du peu 
de prefens qu’elle me fit , ôc quoique ces 
prelèns ne fuflent que des bagatelles , elle 
prétendit que je devois lui en etre allez ob* 
ligé , pour ne point exiger qu’elle ne par- 
tageât pas à d’autres l’honneur de fes bon- 
nes grâces. Elle faifoit tous les jours de nou- 
veaux Amans , 8c dés que je voulois m’en 
plaindre , elle me reprochoit fes bienfaits. 
Je foutins la gageure quelque tems dansl’el- 
perance de la rendre plus délicate , mais 
cela ne fervit qu’à me faire mieux fentir la 
peine de n’etre pas riche. Tous les jours 
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des hommes fans mérité 6c fans efprit , 
etoient bien venus chez elle. Elle lescom- 
bloit de carrelTes 6c d’honnetetez , parce- 
qu’ils etoient plus riches que moi. Enfin 
j’etois traitté preCque comme fi j’eufle été 
un Domellique à gages. Prenne qui voud ra 
le parti de recevoir à ce prix les bienfaits 
dune MaitrefTe j pour moi , je n’en eus 
pas la force , 6c laiflant un beau jour cet- 
te femme indigne en proie à fes fots amis, 
je partis pour la Pologne , perfuadé que 
pour le galanterie aulïi-bicn que pour tout 
le relie , il ne faut efperer ni confideration 
ni fuccez quand on n’a pas de bien. 

Je voulus palier à Venife , mais mon 
Frere me manda qu’on s’y fouvenoit encore 
de la mort du Noble Vénitien, quej’avois 
tué il y avoit quinze ou vingt ans. Ainlî je 
pris mon chemin par l’Allemagne , aiant à 
peine dequoi faire mon voiage , 6c contraint 
a quarante ans que j’avois alors , d aller man- 
dier mon pain chez des Etrangers , lans 
quil me reliât rien , ni de prés de vingt ans 
de lervice à la Guerre , ni de tout ce qui 
avoit fait l’occupation de ma vie, que le trille 
j-epentir d’avoir fort mal emploié mon temps. 

Pour furcroît d’affliélion, je fus volé fur 
les Frontières de Pologne par un parti de 
Tavtares , 6c réduit à faire le relie du voiage 

fans 
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fans argent , & chargé encore d’un Valet 
que j’avois mené avec moi , qui me voiant 
en cet état me faifoit enrager , ôt ne cher- 
choit que l’occafion de me quitter , & de 
retourner en France. 

Le chagrin Sc la fatigue me firent tom- 
ber malade. Je m’arrêtai dans un Bourg 9 
à une journée de Varfovie , accablé dune 
grofle fievre. J’envoiai mon Valet à Var- 
fovie , pour apprendre à la Reine de Pologne 
Tetat & le lieu où j’etois > mais ce mal- 
heureux ne revint point , & je n’en ai point 
entendu parler depuis. J’ai toujours cru , 
ou qu’il avoit été tué , ou qu'au lieu d’aller 
à Varfovie il etoit retourné en France. Ma 
vie qui a paru romanefque en tant d’occa- 
fions , le paroitra bien davantage dans ce 
que je vais dire *, & en effet jamais avanture 
de Roman n’a été plus finguliere. . 

Il y avoit quatre jours que j’etois dans 
ce Bourg avec la fievre , attendant inutile- 
ment le retour de mon Valet , quand la 
Comteffe de Vinoski y pafla. On lui dit 
qu’un Etranger y etoit malade, & elle vou- 
lut me voir. Je la reconnus , car je l’avois 
vue fouvent lorfque j’etois à Varfovie , 8c 
meme elle etoit alliée de mes enfiins* mais 
quand je vis qu’elle ne me reconnoiffoit 
point , je crus ne devoir pas me nommer. 

Mj Je 
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Je lui dis que j’etois un Allemand qui avoit 
cté volé , êc que fi elle avoit la charité de me 
faire porter à Varfovie, la Reine lui en tien- 
droit compte , pareeque i avois l’honneur 
d’etre connu de Sa Majefté. La Comtefl'e 
eut pitié de moi, ôc comme elle retournoit 
à Varfovie, elle me fit mettre dans une Li- 
tière , éc elle me logea chez elle quand je 
fus arrivé, jufqu’à ce que ma fanté fut allez 
rétablie pour voir la Reine. 

• Ma fievre s’augmenta à Varfovie , & je 
fus obligé d’y garder le lit prés de quinze 
jours. Lorfque la Comtefle me rencontra r 
elle avoit avec elle une jeune Fille d’environ 
dixhuit ou vingt ans , qui etoit beaucoup 
plus grande ôc mieux faite que ne le font 
ordinairement les Polonoifes. Elle etoit 
blonde > ôc avoit le teint extrêmement blanc, 
ôc la taille parfaitement belle. 

Je n’etois point fi malade que je n'eu fie 
remarqué la beauté de cette jeune perfonne. 
Javois memefenti en la voiant une émo- 
tion , qui me fit croire que mes malheurs 
n’avoient point changé à l’egard des fem- 
mes, le caraétere de mon coeur. Cette ai- 
mable perfonne parut touchée de ma mala- 
die , 6c elle. eut pour moi de l’empreflement, 
6c des foins qui me donnèrent encore pour 
elle plus d’inclination 6cde panchant. Elle 
venoit tous les jours dans ma chambre , pour 
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s’informer de ma fanté. Je demandai qui elle 
etoit , on me dit fimplement qu’elle etoit 
Niece de la Comtefle de Vinoski. 

Je croi que la vue 6c les foins de cette 
charmante perfonne contribuèrent plus à ma 
guerifon , que tous les remedes que l’on me 
donna. Je commençai à me mieux porter. 
La fievre me quitta, 6c j’eus la confolation 
de voir que cette aimable Fille eut delà joie 
de ma guerifon. Elle me vint voir plus fou- 
vent dez que je commençai à me mieux por- 
ter , 6c je conçus pour elle une paflîon plus 
tendre 6c plus forte que je n’en avois eu de 
ma vie pour aucune femme * mais je crus 
m’appercevoir que tousles foins quelle avoit 
pris de moi , n’avoient été qu’un pretexte 
pour lui donnçr occafion de voir dans ma 
chambre un jeune Polonois , que je pris pour 
fon Amant. Il etoit à peu prés de fon âge , 
brun, 6c d’une taille fort haute , mais tres- 
bien fait. Toutes les fois que cette Fille etoit 
chez moi , le Polonois venoit l’y trouver , 
6c ils fe retiroient à un coin de la chambre, 
où il me fembloit qu’ils avoient enfemble 
des converfations fort vives. La phifîonomie 
du jeune homme m’avoit plu extrêmement, 
6c fi je nePeuffe foupçonné d’aimer l’aimable 
perfonne pour qui j’avois tant d’inclination , 
j’aurois eu pour lui de l’amitié, car je le trou- 
vons fort aimable. M 4 - - Ils 
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Ils me demandoient fouvent l’un 6c l’au- 
tre s’il etoit vrai que je fufle Allemand , 6c 
quand je continuois à les enafiiirer , ilspa- 
roifloient chagrins. Un jour je vis que cette 
jeune perfonne s’etant retirée avec le Polo- 
nois auprès d’une fenetre , ils y confide- 
roientenfembleun Portrait, 6c qu’aprés l’a- 
voir regardé , ils jettoient les yeux lur moi, 
comme s’ils euflent trouvé dans ce Portrait 
quelque chofe qui me reflemblat. Je ne pus : 
m’empecher de leur demander ce que cela 
vouloit dire , ôc la jeune Polonoife me ré- 
pondit que fi j’avois été François , ils au- 
roient cru quej’etois celui dont ils a voient 
le Portrait, tant ils y trouvoient de reflem- 
blancc avec mon vifage. - Je demandai à le 
voir. Quelle fut ma mrprife quand je vis que 
c’etoit effeéfcivementmon Portrait , que j’a- 
vois envoié en Pologne il y avoit cinq ou fix 
ans , la Reine me l’aiant demandé pour le 
faire voir à mes enfans 1 

Dez que j’eus reconnu ce Portrait , je jet- 
tai les yeux fur la jeune Polonoife, 6c fur 
celui que je prenois pour fon Amant. Le 
cœur me bâtit , 6c je fentis un mouvement 
fecret qui m’etonna. Je crus voir dans le vi- 
fage de ces deux jeunes peifonnes,, quelques 
traits qui avoient rapport aux miens , 6c 
dans ce moment je me dis , ne font-ce point 
là mes enfans ? », .. 
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Les larmes me vinrent aux yeux , 8c peu 
s’en fallut qne je ne courufle les embrafler, 
tant j’etois perfuadé que c’etoit eux j mais 
me retenant avec peine , je leur demandai 
de qui etoit le Portrait qu’ils me montroient. 
La jeune Polonoife voiant que je n’avois pu 
faire cette demande fans verfer'des larmes y 
fe mit aufli ipleurer. Ses larmes achevèrent 
de me perluader que c etoit ma fille, 8c me 
jettant à fon cou , ah , ma chere fille , lui 
dis-je, c’eft moi qui fuis votre Pere. Je ne 
pus achever. Le jeune Polonois me prit les 
mains, 8c les baifant il les arrofaaufii defes 
larmes. Jamais je n’avois rien éprouvé qui 
m’eut fait tant de plaifir , 8c il faut avoiier 
que la nature a des mouvemens plus vifs & 
plus tendres que toutes les pallions. 

C’etoit effeéfivement mes enfans , 8c ce 
que j avois pris pour pafiion à l’egard de la 
jeune Polonoife , n’avoit été qu’une voix 
fecrette de la nature,: qui avoit commencé 
à s’expliquer dez le moment que je la vis. 

Le jeune Polonois que je prenois pour 
Ion Amant, etoit fon frere, & ils vivoienc 
dans une union fi parfaite , qu’ils n’avoient 
jamais plus de plaifir que quand ils etoient 
enfemble. C’eftce quim’avoit fait attribuer 
à la paffion ce qui ne venoit que de leur ami- 
tié. On n’a pas oublié qu’ils etoient Ju- 
meaux,. 8c tout repondoit en eux à cette' 

M l qua*-- 
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qualité. Jamais deux enfans n’ont été plus 
iemblables. 

Ils etoient elevez chez la Comtefîe de Vi- 
noski leur Parente, qui n’avoit rien épargné 
pour leur éducation. Comme ils favoient que 
je devois bientôt arriver en Pologne, ils le 
doutèrent , en me voiant fi femblable au Por- 
trait quils avoient de moi , que je pourrais 
etre leur Pere. Ils le dirent à la Comtefle, 
qui l’auroit cru, fi je n avois afluré que j’e- 
tois Allemand* Enfin foit qu’elle ne m’eut 
point reconnu , foit quelle eut voulu me 
donner tout le plaifir d’une avanture aufii 
touchante que celle d’un Pere qui reconnoit 
fes enfans, elle me les envoia tous les jours, 
& cette reconnoiflance fe fit de la maniéré 
dont je viens de la raconter. 

Le bruit s’en répandit par tout, & la Rei- 
ne ne tarda pas à me faire venir. Je lui rendis 
conte de l’ctat de ma fortune. Mes enfans 
avoient afl’ez de bien pour y remedier, &je 
me vis bientôt par leur moien dans un état 
d i gne de ma naiflance . Mais j’av oue que les 
fecours ôtles penfions que je trouvai en Po- 
logne , me cauferent moins de plaifir que je 
n’en eus d’avoir des enfans fi aimables , car je 
puis dire fans les flatter, qu’il etoit difficile 
d’en voir de plus accomplis. 

Fin du fiptieme Livre* 
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J E ne fus pas longtems en Cologne fans 
avoir de l’emploi , & j’eus lieu de recon- 
noitre l’eftime qu’on a chez les Etrangers , 
pour les Officiers François qui ont quelque ' 
réputation & quelques fervices , car on me 
fit valoir au-deflus de ce que je meritois. 
Je fus nommé pour commander en chef , 
avec le General Czarneski l’Armée deftinée 
à {ervir dans l’Ukraine, contre les Mofco- 
vitcs & les Cofaques , qui s’etoient joints à 
eux. Nous primes la Ville de Stravicza , 
& ce premier fuccez donna fi bonne opi- 
nion de moi, que tant que le Roi Cafimir 
fut fur le Trône, on ne fit ni Négociation 
ni Campagne, dont on ne me donnât part, 
& je n’eus pas fujet pendant tout ce tems- 
là de regretter la France > mais auffi je n’en 
eus pas plus de conduite à l’egard des fem- 
mes, & je fuivis toujours mon panchant ,/ 
dez que j’eus occafion d’embarquer quelque 
intrigue avec elles. 

Il cft vrai que je gardai un peu mieux les 
apparences que je n’avois fait julques-là. 
Ma qualité de Pere de famille m’obligeoit 
à ces mefures , & je ne croiois pas que je 

M 6 ' • pufîë 
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Jjuffe honnêtement paroitre auffi fou que 
j etois, aiant une Fille & un Fils à marier. 
Je n’aurois point trouvé bon qu’ils euflent 
voulu fuivre mon exemple , & je reconnus 
que quelque peu réglé que foit un Pere , 
il ne laifîe pas , quand il eft honnete-hom- 
me, de vouloir que fes enfans n’imitent pas 
fon dereglement. 

Je n’avois point à l’egard des miens, la 
feverité ridicule que j’ai veue tant de fois 
dans des Peres galans , mais fur tout dans, 
des Meres coquettes ,. qui oubliant que l’c- 
xcmple e.ft la meilleure leçon qu’on puiflê 
donner à des enfans , les genent d’autant 
plus qu’elles fe genent peu elles-memcs, & 
qui croient qu’elles ne doivent leur rien par- 
donner pendant qu’elles veulent qu’on leur 
pardonne tout. . •« * 

Je laiflai. ma Fille fous la conduite de 
la Comtefle qui l’avoit elevée. Je pris mon 
Fils, & je lui fis faire fes premières cam- 
pagnes fous moi . Je tachai de paroitre à leurs 
yeux un homme fort revenu des femmes* 
& jene manquois point de leur donner là-' 
defiiis des inftru&ions , dont j’auroiseuplus 
de befoin qu’eux. 

La première perfonne avec laquelle je 
m’embarquai , fut celle dont j’ai parlé fous 
Le nom de L’Avanturierad’Heidelberg. Elle- 

etoit. 

-» 


Digitized by Google 



S. E V R E M O N D. zç>f 

etoit mariée, 6c elle pafloit pour la fem- 
me la plus galante de la Cour. Son mari 
etoit toujours à l’Armée , & paroifloit fe 
mettre afi'ez peu en peine de la conduite. 
Le Roi l’avoit aimée longtems , 6c il avoit 
encore beaucoup de confideration pour elle 
quand je la retrouvai. Nous nous revimes 
avec tout le plaifir qu’on a , quand on.fcs 
retrouve après quon s’eil connu autrefois 
6c quoique nous n’euflions jamais eu enfem- 
ble de véritable intrigue , nous en ufames 
comme fi nous nous fuflions beaucoup ai- 
me/. , 6c comme fi notre amour n’avoit été 
interrompu que par l’abfence > car c’dl ainfi 
que les moindres liaifonsfe renouvellent avec 
plus de force quand on fe retrouve, 6c qu’on 
n’a rien de meilleur à faire qu’à s’aimer. 

Les mefures que je voulois garder , pour 
ne point donner à mes enfans de mauvais 
exemple , me firent'embrafler avec joie l’oc- 
cafion d’avoir une intrigue , que je gouver- 
nerais comme il me plairait, car je ne dou- 
tai point que cette femme n’eut à cet egard 
toute la conduite que je voudrais lui pref- 
crire. Elle parut en effet avoir tant d’em- 
preflèment pour etre aimée de moi, que je; 
crus lui faire afièz de. plaifir d’y. répondre , 
pour efperer qu’.elle en pafleroit par où je 

jugerais à propos; mais a peine eus-je don- 
• * 
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né lieu de croire que je l’aimois, qu’elle 
voulut que tout le monde en fut informé. 
Elle choifit ma fille pour confidente de l’in- 
trigue que nous avions enfcmble y 6c elle - 
lui rendoit conte de tout ce qui fe pafloit 
entre nous. Ma fille le difoit à la Comtefle 
de Vinoski, & celle-ci en inftruifoit la Rei- 
ne, en forte qu’en peu de jours notre in- 
trigue fut publique , 6c que je ne pouvois 
faire un pas fans en entendre parler. 

Je n’àimois pas affez cette femme, 6c je 
n’avois pas meme pour elle affez d’eflime,. 
pour vouloir qu’on crut que j’en etois amou- 
reux. Je la quittai fitot que je vis qu’on en 
partait , 6c j’affe&ai fi bien de ne la plus 
voir, qu’en peu de tems on dit par tout 
que je la meprifois. Cela la rendit mon en- 
nemie , 6c fe fouvenant que parmi les rai- 
fons que j’avois alléguées pour rompre avec 
elle, je lui avois dit que je ne pouvois lui 
pardonner d’avoir fait à ma Fille les confi- 
dences qu’elle lui avoit faites , elle refolut 
de fe vanger de moi , en fubornant lefprit 
de ma Fille, 6c en Rengageant dans une in^ 
trigue qui put donner atteinte à fa réputa- 
tion. * • "* 

Le Roi etoit toujours fort galant , 6c fans 
les foins que la Comteffe de Vinoski s’etoit 
donnez de rompre toutes fes mefures , il 

aurpit 
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aurait aimé ma Fille* mais cette Comtefle 
v qui s’etoit apperçuë de l’inclination de ce 
Prince , 6c qui (avoit d’ailleurs combien il 
etoit dangereux de lui laifler voir une jeune 
perfonne, avoit fi bien fait qu’il ne lui avoit 
jamais parlé 6c que ma Fille ignoroit me- 
me qu’il eut de l’inclination pour elle. 

L’Avanturiere d’Heidelberg etoit amie 
de la Comtefle, ôc par Ton moien elle avoit 
quand elle vouloit occafion devoir ma Fille. 
Elle lui dit un jour qu’il y avoit longtems 
que le Roi l’aimoit , mais que la Comtefle 
jaloufe que l’inclination de ce Prince ratta- 
chât à une autre qu a elle , l’avoit empeché 
de Te déclarer. Elle ajouta tout ce qu’elle 
crut capable de donner à ma Fille du goût, 
pour la gloire qu’il y avoit d’etre aimée d’un 
fi grand Roi , ££ malheureufement elle ne 
reüfîit que trop. Ma Fille fut flattée de tout 
ce qu’elle lui fit entendre , mais fur tout 
quand elle lui dit que la Reine, qui depuis 
quelque tems etoit toujours indifpofée , ne 
pouvoit pas vivre^ 6c que fi elle venoit à 
mourir, le Roi pourroit l’epoufer. 

Ma Fille fut charmée de ces efperances. 
Elle remercia l’Avanturiere, 6c elle lui dit 
qu’elle feroit tout ce qu’elle voudroit pour 
voir le Roi. Elles convinrent enfembie que 
ma Fille écrirait àl’Avanturiere une Lettre 

qu’elle 


Digitized by Google 



ip 8 MEMOIRES DE 

quelle pourroit montrer au Roi , 6c par 
laquelle ce Prince jugeroit qu’il ne lui etoit 
pas difficile d’etre aimé. L’Avantuciere di- 
éta la Lettre comme elle voulut , 6c ma 
Fille l’écrivit. Sitôt qu’elle eut cette Let- 
tre, elle alla la porter au Roi, & ce Prince 
voiant une conquête fi facile , 6c fi fort fé- 
lon fon cœur , répondit avec tout l’em- 
preflement d’un homme qui aime eperdue- 
ment. 

Elles prirent leurs mefures pour donner 
au Roil’occafion de voir ma Fille. Ce Prin- 
ce fe deguifa , 6c étant venu chez l’Avan- 
turiere un jour que ma Fille y etoit avec 
la Comtefie, on trouva moien d’ecarter 
" cette Comtefie, 6c le Roi vit ma Fille, 6c 
lui parla ; mais il la trouva fi bien elevée , 
& fi attachée à fon devoir , qu’il defefpera 
de la vaincre. 41 lui promit qu’il l’epoufe- 
roit fi la Reine venoit à mourir , ôc cette 
jeune perfbnne, eblouïe de voir un Roi lui 
donner cette promeffe , fe crut déjà fur le 
Trône. Elle promit à ce Prince.de ne point 
refufer Poccafion de le voir fouvent , & en 
effet ils continuèrent à fe voir, tantôt dans 
un lieu , tantôt dans un autre 6c cela ne 
fe put faire fi feci-etemcnt que l’on n’en eut 
connoiflànce. J’en fus averti , 6c je compris 
alors que j’etois Pere , par l’extreme chagrin 
que j’en reffentis. Je 
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Je ne tardai pas à me rendre chez ma Fil* 
le. Je la trouvai feule, & c’etoit un jour 
que le Roi avoit choifi pour la venir voir- 
Je lui dis tout ce que l’on m avoit appris , 

& je lui reprefentai toutes les confequences 
de cette affaire. Elle me dit qu’elle n’avoit ' 
rien à fe reprocher, puifqu’elle n’avoit flatté 
l’amour du Roi , que dans l’efperance de 
devenir fa femme. 

Comme nous nous entretenions, l’Avan- 
turiere arriva. Elle fut fort furprife de me 
trouver, parcequ’elle favoit bien que le Roi 
devoit arriver dans un moment , ôt elle n’a- 
voit pas le tems de contremander ce Prince. 

Je ne pus retenir mon reffentiment en voiant 
cette femme. Je la traitai de la maniéré quel- 
le meritoit, mais au milieu des menaces que 
je lui faifois, le Roi arriva. Quelque fur- 
pris que fut ce Prince de me trouver là , il 
ne fe déconcerta point. L’Avanturiere lui 
dit les menaces que je lui avois faites. Il me 
blama fort de prendre ainû les chofes , me 
jurant qu’il ne s’etoit jamais rien pafle entre 
lui Ôc ma Fille, qui duft me faire de la pei- 
ne , ôc que toute fon intention etoit de l’e- 
poufer, en cas que la Reine vint à mourir* . ’ jj 
Je témoignai auRoi toute la reconnoiflance 
que je de vois avoir de fa bonne volonté y 
mais en meme tems lui reprefentant que je 

n’etois 
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n’etois point affcz aveugle , pour ne pas ' 
croire qu’il parloit ainii par un excez de 
paffion, je le conjurai de fe fouvenir de la 
jufticc fie de l’équité qu’un Roi devoit avoir, 
pour ne point tromper une perfonne allez 
fimple pour etre eblouïe de Tes promeffes , 
fie je lui demandai la permiflion de le con- 
jurer de ne la plus voir, fie de trouver bon 
que je lui en otaffe les occafions. Le Roi 
me dit que jeferois ce que jevoudrois, mais 
que je ferois un jours convaincu de la fince- 
rité de Tes promeffes. Il fortit après ces pa- 
roles , ôc je demeurai avec PAvanturiere fie 
ma Fille. Je continuai à me plaindre delà 
première, fie je défendis à la leconde de la 
voir. Enfuite je fis chercher la Comteffe de 
Vinoski, à qui je rendis conte de ce qui 
s’etoit paffé, la conjurant d’eloigner pour 
toujours PAvanturiere de chez elle , fie de 
veiller plus que jamais fur la conduite de ma 
• Fille. 

Je n’ai guere eu de chagrin qui approchât 
de celui que me donna cette affaire > j’en 
etois touché comme fi j’euffe été l’homme 
du monde , dont la conduite eut été la plus 
reguliere. J’oubliois qu’aprés les mauvais 
exemples que j’avois donnez à ma famille , 
je ne devois pas etre furpris que ma Fille, le 
fut laiffé furprendre de la forte $ encore 

etois- 
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ctois-je heureux qu’elle n’eut pas eu une 
conduite plus dereglée , St je ne meritois 
pas d’avoir une Fille auflî fage qu’elle etoit. 
Mais qui font les Perés qui fe rendent juftice? 
J’etois aufli outré que fi ma Fille m’eut 
caufé un véritable deshonneur , & tous les 
dereglemens que je me reprochois, nem’em- 
pechoient pas de regarder avec douleur , les 
prifès que ma Fille avoit données fur elle, 
par fa fimplicité St fa vanité. 

C’efl: ce qui me fait dire que les Peresfont 
bien coupables , quand ils mènent une vie 
qui femble autorifer le dereglement de leurs 
enfans. Ma Fille avoit aflez d’efprit St de 
vertu pour refifter aux mauvais confeils de 
T Avanturiere , fi elle eut eu un Pere , dont 
l’exemple lui eut mieux appris fon devoir. 

L,’ Avanturiere eut grand foin qu’on dit 
dans le monde, que ma Fille etoit aimée du 
Roi. Elle ne cherchoit qua fe vangerdece 
que je l’avois quittée , St fa malignité fut 
aflez grande pour dire que c’etoit moi qui 
avois ménagé cette intrigue. L.a Reine en 
crut quelque chofe , St j’eus beau lui pro- 
tefter que bien loin d’en etre le confident, 
c’etoit moi qui l’avois rompue. Elle ne s’en 
fia pas à mes fermens , & elle fit enfermer 
ma Fille dans les Benediétines , qu’elle avoit 
depuis peu fait venir de France. 

Dés 
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Dés quon fçut en Pologne que le Roi 
aimoit ma Fille , on jugea que c’etoit à el- 
le que je devois l’emploi qu’on m’avoit don- 
né à l’Armée , 8t toutes les diftinéHons 
que j’avois trouvées à la Cour j car c’eft 
ainfi qu’on juge toujours des Princes. On 
croit que c’eftl a faveur qui diltribue toutes 
leurs grâces, 8c qu’il n’eft pas poffible de 
fè maintenir , ni de s’avancer auprès d’eux 
fi l’on n’a l’appui, ou d’une Maitreflèy ou 
d’un Favori. 

- Cette opinion fît aufît croire ce que l’A~ 
vanturiere repandoit par tout , à fçavoir , 
que j’avois favorifé les amours du Roi pour 
ma Fille. Peu de gens m’en faifoient un cri- 
me , & plufîeurs auraient voulu avoir les 

memes occafîons j car il faut convenir que 
les crimes les plus honteux font comptez 
pour rien parmi les Courtifans % quand ils 
fervent à leur fortune. 

Mon Fils qui aimok tendrement fa Sœur, 
ne put fouffrir le traittcment que la Rei- 
ne lui avoit fait ,. 8c foit qu’il trouvât fon 
compte à la voir MaitrelTe du Roi , foit 
qu’il ne fut animé que par la tendrefle qu’il 
avoit pour elle , il entreprit de l’enlever du 
Convent. Le Roi qui etoit bien aife qu’on 
l’otat de cette maifon , pourvu qu’il ne 
parut point qu’il eut part à fon enlevement, 

donna 
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donna à mons Fils toutes les facilitez pour 
y reiifSr } & en effet, ma Fille fut enle- 
vée , &*fon Frere la cacha chez l’Avantu- 
riere, où le Roi alloit la voir tous les jours. 

On dit encore en Pologne que c’etoit 
moi qui a vois fait cet enlevement , & la 
Reine jura qu’elle m’en feroit repentir, 
mais elle mourut peu de temps apres , & 
on crut que le chagrin que lui avoit donné 
l’amour du Roi pour ma Fille , ne contri- 
bua pas peu à hâter fa mort. 

La mort de la Reine mit le Roi en état 
de tenir les promefles quil nous avoit don- 
nées , touchant le mariage de ma Fille, 
mais à peine crut-on qu’il penfoit à fe re- 
marier, qu’on lui offrit la Sœur de l’Em- 
pereur , & qu’il trouva pour tout autre ma- 
riage , des obftacles qu’il n’avoit pas preveus. 
Ce Prince n’avoit jamais eu dans fon Roiau- 
me une autorité abfolue , & il ne devoit 
meme qu’à laReine celle dont il avoit joui. 
Ce n’eft pas qu’il ne fut eftimé , mais fa 
facilité & le panchant qu’il avoit pour les 
femmes , le faifoient paflér pour un Prince 
ennemi des affaires. Le General Lubomirski, 
qui s’etoit mis à la tete des Cofaques , ne par- 
loit pas moins que de le detroner. Dés qu’on 
vit la Reine morte, l’infolence des rebelles 
,s augmenta, 6c on eut peur que s’il s’opinia- 

troit 
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troit à vouloir epoufer ma Fille, ce deflein 
ne donnât de nouveaux prétextes aux Me- 
contens. 11 ne trouva donc perfonne qui ne 
le détournât de ce mariage. Pour moi, 
quelque avantageux qu’il dut m’etre, je me 
vis obligé de parler comme les autres , & 
de preferer la gloire & le reposde ce Prin- 
ce a l'honneur de Ton alliance. 

Je puis dire que les difficultez qu’il trou- 
va pour faire un mariage , auquel fon in- 
clination l’avoit déterminé, eurent plus de 
part que tout autre motif, au deflein qu'il 
prit de quitter la Couronne. 11 y avoit long- 
temps qu’il rouloit ce deflein dans fa tete , 
par un caraétere d’inquietude & de parefle, 
qui lui faifoit craindre le travail. La Reine 
l’avoit encouragé tant qu’elle avoit vécu, 
mais quand il la vit morte , & que fon au- 
torité n’etoit pas affez abfolue pour fe marier 
félon fon inclination , fes anciens dégoûts 
le reprirent , : & tout cela fortifié par des 
fentimens de dévotion, que ce Prince avoit 
toujours confervez dans les plus grands de- 
reglemens , le détermina à le déclarer , & 
à executer enfin ce qu’il avoit dans l'efprit. 
' Son deflein apres avoir quitté la Couron- 
ne, etoit , à ce qu’il me dit , de venir en 
France, & d’y epoufer ma Fille 5 mais je 
n’eus pas le tems de me convaincre fi fes 
- - in- 
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intentions etoient finceres. Ma Fille fut fi 
touchée des obftacles que le Roi trouva à 
fon mariage , & de la foibleffe qui le portoit 
à quitter la Couronne, qu’elle en tomba 
malade, & quelques remedes qu’on put lui 
donner, elle mourut, ufl mois après que le 
Roi fe fut demis. Ce qui doit paroitre fur- 
prenant , c’eft que fon Frere fut attaqué 
prefque auffitot d’une maladie femblable à 
celle dè fa Sœur, Sc qu’il ne lui furvecut 
que de deux jours , foit que la tendreffe 
qu’il avoir pour elle , eut caufé un effet fi 
iurprenant , foit qu’étant nez jumeaux , 
il y eut entre eux une fî grande fimpatie 
de tempérament, que l’un ne pouvoit lurvi- 
vre à l’autre } & en effet, on avoit remar- 1 
qué jufqu’ à leur mort , que cjuaftd l’un des 
deux etoit malade, l’autre 1 etoit prefque 
en meme tems. 

Cette double mort m’affligea en bien 
des maniérés. Je perdois l’appui que mes en- 
fans me donnoient en Pologne , £t les avan- 
tages que je retirois de leur bien qui etoit 
. confiderable , & qu’il fallut rendre à leurs 
héritiers} mais ce n’eft pas ce qui me tou- 
choit le plus. L’amitié et la tendrefîe que 
j’avois pour eux , me rendoit leur perte 
encore plus fenfiblej êt je ne pouvois voir 
fans une extreme douleur, mourir coup fur 
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coup deux enfans d’une fl grande efperan- 
ce. Quand je n’aurois pas été leur Pere j en 
aurois été touché , car il n’y eut perfonnc 
qui ne les regrettât. 

Le Roi en fut inconfolabic, 6c j'eus lieu 
de croire qu’il nïavoit jamais voulu nous 
tromper, 6c qu’il auroit epoufé ma Fille, 
fi cela n’eut dépendu que de lui. Il me pria 
de ne le point abandonner, 6c de vouloir 
m’attacher à lui dans la vie privée qu’il al- 
loit mener. Il crut que ce parti me feroit 
d’autant plus agréable, qu’il me vit alors 
fort détrompé du monde, 6c qu’il avoit 
choifi la France pour fon fejour après fàde- 
miflion } mais l’heure n’etqit^as encore ve- 
nue , 6c il falloit que j’eplouvaflè de nou- 
velles inconftances de la fortune, avant que 
de prendre le partidelaretraitte. Je n’etois 
pas meme encore allez détrompé des fem- 
mes , 6c Dieu permit que je retombafle à 
leur egard dans de nouveaux ecueils. 

Je trouvois peu de fureté à m’attacher à 
la fortune du Roi Calimir, 6c quelque goût 
que j’eulfe pour la retraitte, je voiois bien 
qu’elle me feroit defagreable, fi je la par- 
tageois avec un Prince, qui avoit lui- me- 
me là-deflus beaucoup d’jnconftance. Je 
prevoioisce qui arriva, à favoir que dez qu’il 
feroit en France, l’envie de régner le re- 
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prendrait , & comme je me doutois bien 
■qu’il lui ferait difficile de remonter fur le 
Trône après l’avoir quitté , je n’envifageois 
en m’attachant à lui , qu’une vie fort agitée 
.& fort incertaine, & ce n’etoit pas la on 
j’efpcrois goûter le repos. 

La réputation que j’avois en Pologne , 
ou j’avois commandé un Corps de Troupes 
confiderable, jufqu’à la mort de Lubotnirs- 
ki , qui ne furvecut guere la Reine , me fit 
ecouter les propofitions du nouveau Roi 
Michel , qui me fit offrir de me confcrver 
le meme Commandement , fi je voulois m’at- 
tacher à lui. Je ne balançai pas à prendre 
ce parti-là. Je reftai en Pologne, & j’eus 
lieu d’en etre content , par les diftinétions 
que je trouvai à la Cour du nouveau Roi. 

Dés qu’il fut fur le Trône, il penfa à fai- 
re demander en mariage laPrinceficLeono- 
re Marie, Sœur de l’Empereur, & il vou- 
lut , avant que d’y envoier un Ambafladeur, 
que j’allafle à Vienne incognito , non-feule- 
ment pour difpofer toutes chofes au fuccez 
de ce mariage, mais aufiî pour y ménager 
la reflitution de quelques T erres , qui avoient 
de tout tems appartenu à fa m ai fon, & dont 
l’Empereur s’etoit emparé. Je dus encore 
le- choix qu’on fit de moi pour ce mariage , 
à la réputation que j’avois depuis fi long- 
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tcms, d’avoir negotiédans desCours Etrangc- 
res.Comme on avoit penfé dans celle de V ien- 
ne à marier la Princefle Leonore au Roi Ca- 
fimir avant fa demiflion , je ne trouvai au- 
cunes difficultez touchant cette affaire du 
coté de l’Empereur , mais j’en trouvai beau- 
coup du coté de la Princefle. Elle aimoit 
le Prince Charles de Lorraine , 6c elle en 
etoit aimée j 6c elle ne pouvoit voir de bon 
œil ceux qui agifloient pour la marier à un 
autre. 

On a vu jufqu’ici que le panchant que 
j’avois pour les femmes, a fouvent nui à ma 
fortune quand j’en etois amoureux. Une me 
reffoit plus qu’à éprouver ff fans les aimer 
on ne trouvoit point encore des ecueils au- 
près d’elles, par le feul defir de leur etre uti- 
le 6c agréable. C’eff ce que j’éprouvai alors, 
car comme s’il eut été dit que ce feroit tou- 
jours les femmes qui feroient la caufe de mes 
difgraces, ce malheureux voiage de Vien- 
ne , 6c la connoiflànce que j’y eus du pan- 
chant de cette Princefle , m’embarquerent 
dans un parti qui me fit encore fortir de Po- 
logne, lorfque ma fortune y etoit le mieux 
établie. 

Il y avoit quatre jours que j’etois à Vien- 
ne , làns avoir encore pu voir la Princefle. 
Elle faifoit la malade, pour ne point enten- 
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dre parler du mariage que j’etois venu pro- 
pofer, 6t j’avois beau demander à la voir, 
on me repondoit toujours qu’on ne la voioit 
point. Unfoir, comme je me retiroisdela 
- Cour allez tard, je m’égarai fur une terralTe 
où aboutiflbient plulîeurs appartemens. Ne 
fçaehant plus par lequel il falloit pafler pour 
fortir, j’entrai dans celui par où je jugeai 
qu’etoit mon chemin. Je reconnus que je 
m’etois égaré, £c ne voiant perfonne dans 
le lieu où j’etois, je voulus revenir fur mes 
pas , mais j’entendis que dans un Cabinet 
auprès duquel je me trouvai , il y avoit des 
gens qui s’entretenoient. Je prêtai l’oreille, 
éc je distinguai la voix d’une femme , quidi- 
foit ces paroles qu’elle me fcmbloit accom- 
pagner de fes larmes. Non, vous ne m’ai- 
mez point, puifquc vous pouvez vous refou- 
dre à me perdre. Lailîez-raoi plutôt mou- 
rir que de me donner vos funeftes confeils 5 
j’y fuis refoluë, ét la mort m’eft plus agréa- 
ble que le mariage , auquel vous avez la 
cruauté de me vouloir faire confentir. 

Comme cette voix m’etoit inconnue , je 
ne pouvois juger qui etoit la perfonne qui 
venoit de parler -, mais j’en fus bientôt éclair- 
ci quand j’eus entendu celui à qui elle par- 
loit, Je reconnus la voix du Prince Char- 
les , 6c cela redoubla ma curiofité. Je vis 
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> qu’il etoit avec la Princefle , & je connus 
par leurs difeours la répugnance quelle avoir 
pour epoufer le Roi de Pologne. Enfin je 
ne pus douter qu’ils ne s’aimafient. J’eus du 
chagrin de me voir emploié à traverfer leur 
amour, par le mariage que j’etois venu pro- 
poler. 

Cela me donna une véritable compafiion 
pour cette Princefle. Je me retirai, refolu 
d’aider moi-meme à faire refufer les propo- 
fitions,dont j’etois charge, ôc j ’aimois mieux , 
tant j’avoisde confideration pour les femmes, 
pafler pour un mauvais Négociateur , que 
de troubler de fi belles amours. 

J’en dis ma penfée au Prince Charles , 
mais je le trouvai plus fage que moi. 11 me 
dit qu’il n’y avoit point d’apparence que cet- 
te affaire put fe rompre } que l’Empereur 
l’avoit reioluë , Sc qu’il falloir que la Prin- 
cefle obéit. 11 ne laifla pas de me fçavoir 
bon gré de mon zele , 8c il m’aflura qu’il ne 
manquerait pas d’en inftruire la Princefle , 
afin qu’elle ne fit plus de difficulté de rece- 
voir ma vifite. 

Le Prince lui parla de moi comme d’un 
ancien Ami qu’il avoit autrefois connu en 
France. Il lui raconta comment je les avois 
écoutez, & le deflein que j’avois voulu pren- 
dre , de traverfer moi-meme le fuccez de 
. -, * ma 
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ma Negotiation. Cela donna à cette Prin- 
ccffe autant d’envie de me voir , qu’elle y avoit 
eu de répugnance auparavant. 

Je la vis dés le -lendemain. Elle m’entre- 
tint long-tems du Prince Charles , Sc enfui- 
te clic me fit parler fur le Roi de Pologne. 
J'avois tant d’envie de lui faire plaifir que je 
lui dis, comme ii j’avois été Prophète, que 
le Roi de Pologne ne pouvoit vivre j que fa 
fitnté etoit fort foiblé, ÔC que je ne doutois 
Pas, fi elle devenoit Reine de Pologne en 
îepoulant, quelle ne fut bientôt Veuve, & 
en état de faire donner la Couronne à qui 
elle voudroit. 

Elle écouta ces paroles, comme fi en ef- 
fet c’eut cté une Prophétie, tant les Amans 
font ingénieux à prendre toutes les opinions 
qui les flattent. Cela adoucit la necelfité où 
elle fe trouvoit de faire ce mariage, Sc elle 
a eu toujours depuis ce tcms-laNunc bonté , 
6 c une confideration particulière pour moi. 

L’Ambafiadeur Polonois arriva. Les Ar- 
ticles furent lignez. La Princeflé partit de 
Vienne. Le Roi fon Epoux vint au-devant 
d’elle à Czellokowa où les Noces fe firent. 
Ma prophétie fe trouva véritable. Le Roi 
Michel mourut deux ou trois ans après fon 
mariage. Je m’etois trop déclaré en faveur 
de la Reine, pournepasappuierlespreten- 
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tions du Prince Charles, lorfqu’il fut que- 
llion d’elirc un nouveau Roi. Je n’epargnai 
rien pour traveri'er l’eleétion du Grand Ma- 
réchal. Ma brigue ctoit publique. Le Grand 
Maréchal me regarda comme un ennemi, & 
aiant etc clu Roi de Pologne, je vis bien 
que je n T avois point d’autre parti à prendre 
que de m’eloigner. Je quittai la Pologne 
avec la Reine Doiiairiere, qui m’offrit un 
azile à Vienne, où elle epoufa bientôt le 
Prince Charles. 

Il eft certain que fî je ne m’etois point 
avifé de prendre les interets de cette Princefi- 
j ’aurois trouvé autant de confideration 
auprès du Roi Sobieski, que j'en avois eu 
auprès de fes deux derniers Prcdcceffeurs , 
& les femmes ne m’ont guere fait commet- 
tre de plus grandes fautes que celle que je 
fis , en prenant pour cette Princeffe un zé- 
lé fi malheureux. Je croi que pour reüflir , il 
ne faut jamais s’attacher aux femmes , puifque 
les plus purs attachemens qu’on a pour elles , 
font faire quelquefois de fi mauvaifes démar- 
chés. 

Il y avoit huit ou neuf ans que je m’etois 
établi en Pologne, quand je me vis oblige 
d’en fortir. J y avois eu des emplois quim’a- 
voient aidé à rétablir mes affaires , & je me 
trouvai affez riche pour ctre au-defiùs de la 
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nccefïité , par tout où je voudrois m’établir. 
Ce fut le feul avantage que je retirai d’un 
ü long fejour, mais j’avoue que fi j’avois 
aimé les honneurs 8c les richefles, je ne me 
ferois jamais confolé d’avoir été contraint de 
quitter ce Roiaume en .un tems où je pou- 
vois parvenir à tout 

On juge ailement que pendant que je fus 
en Pologne , j’eus d'autres galanteries que 
celle dont j’ai parlé , puifque j’ai dit que j’e- 
tois toujours le meme j mais elles furent fî 
peu differentes de quelques-unes de celles 
que j’ai racontées, que ce feroit eunuier le 
Leéteur , que d’en faire le detail. L’avan- 
turiere d’Heidelberg y ctoit morte un ai} 
avant que j’en fortifie , fans que jamais on 
ait pu Içavoir qui elle etoit. Elie mourut 
comme elle avoit vécu, perfuadée qu’elle 
etoit Fille de quelque grand Prince. Il cft 
quelquefois avantageux aux hommes d’igno- 
rer ce qu’ils font. Cela les met en droit de 
fc faire tels qu’ils veulent, 8c après tout il ne 
faut pas s’étonner , qu’une perfonne qui ne 
connoifîoit point du tout la qualité de fes 
Parens, s’en foit donné d’illuftres, puifque 
tous les jours des gens qui ne peuvent igno- 
rer la baftefle de leur origine, fe font palier 
pour gens de qualité , aux yeux meme de 
ceux qui les ont vu naitre. 

N 4 < Je 
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Je ne demeurai à Vienne que deux ou 
trois mois. Ce fut moins l’amour de ma pa- 
trie, que celui des femmes, qui me fit reve- 
nir en France. Le fouvcnir des avantures de 
ma jeunefTe, me faifoit efperer que j’y en 
trouverais de plus agréables qu’ailleurs. J ’ou- 
bliois que j’avois cinquante ans, mais il eft 
rare qu’un homme qui veut etre toujours 
jeune , fe fouvienne de fon âge. 

Cependant tout, aurait du me rappeller 
ce fouvenir. Je trouvai les femmes que j’a- 
vois aimées li viellies depuis dix ans, que 
j’avpis peine à croire que je les eufle trou- 
vées aimables. Tout ce que j’avois connu 
d’anciens Officiers etoient morts, ou dans 
un âge qui ne leur permettent plus de fer- 
vir. Des gens que j’avois laiffez encore au 
College ou à l’Academie , etoient établis dans 
le monde, les uns mariez , les autres avec 
de grandes Charges, & il n’etoit fait men- 
tion que d’eux parmi les femmes. A peine 
fe fouvenoit-on des gens de moi* âge. En- 
fin tout me marquoitqueje n’etois plus jeu- 
net, &: cependant je ne pouvois m’accoutu- 
mer à le croire , car il ell vrai qu a force de 
vouloir paffer pour jeune, je me perfuadai que 
je ferais toujours, & il me falloir de lon- 
gues reflexions, pour me convaincre de la 
chofe du monde que je fçavois le mieux , 

' Je 
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je veux dire du nombre de mes années. 

Rien ne me faifoit plus de plaifir , que 
d’entendre dire quejen’etois point changé, 
8c qu’on me trouvoit de meme qu’à vingt- 
cinq ans. Cela m’engaeeoit à faire tout ce 
que j aurois fait a cet age-la, ocj aurais etc 
fâché qu’on eut propofé quelques plaifirs, 
auxquels je naîtrais pas eu part. Ce ne fut 
pas feulement en imitant les maniérés des jeu- 
nes gens que je voulus accoutumer le mon- 
de à croire que j’etois jeune. Je n’epargnai 
ni foin ni ajuifement capable de me donner 
un teint 6c un air de jeuneffe, 6c j’ai honte 
de dire tout ce que je faifois pour y reiif- 
fîr. 

- Enfin c’etoit-là ma folie , 8c j’aurais re- 
gardé comme le plus grand de mes ennemis, 
quiconque aurait ofé dire que j’avois cin- 
quante ans. Je voulois n’en avoir que tren- 
te-cinq ou quarante, 6c quand il etoit que- 
ilion de parler démon âge, ce n’etoit qu’a- 
vec mes meilleurs amis, que je n’enretran- 
chois que cinq ou fix ans y encore voulois- 
je qu’ils m’euflént obligation de ma confian- 
ce, car avec les inconnus je n’avoisde con- 
te fait que trente-huit ou trente-neuf ans ,, 
& fouvent meme je m’endonnois moins. 

Combien pourrois-je nommer ici de gens * 
qui ont la folie que j’avois alors ! car c’eft 
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une véritable folie , & on ne doit point qua- 
lifier d’un autre nom l’entctcment de pafler 
pour plus jeune que l’on n’eft. 

C’etoit pour ne pas rougir de la foiblefîe 
qucj’avois encore pour le îexe, que je me 
rajeuniflois, 6c je croi que j’aurois eu cin-' 
quante ans , s’il n’y avoit point eu de fem- 
mes dans le monde. Sur tout autre article 
j’etois allez raifonnable , 6c je ne pouflbis 
pas mon extravagance aufli loin que certai- 
nes gens que je connois, qui ne veulent ja- 
mais convenir de leur âge, pareequ’ils ne 
peuvent penfer à la mort , 6c qui croient la 
reculer à force de fe dire , 6c de fe croire 
jeunes. 

Des que je fus arrivé à Paris , j’ allai à la 
Cour. Je tachai d’y regagner quelques-uns 
de mes anciens amis , pour les engagera me 
faire donner de l’emploi. C’etoit l’année de 
la mort de Mr. de Turenne, 6c j’eus plus 
de fujctqueperfonne de le regretter, car je 
fuis aflüré que s’il eut encore vécu, il ne 
m auroit point laiffé inutile > mais je me 
trouvai fans appui , 6c je vis bien qu’il ne 
falloit plus penfer à rentrer dans le fervice. 
Quelle mortification n’eus-je point, quand 
dans le temsque je ne pouvois meme obte- 
nir la grâce de fervir en qualité de Volon- 
raire, je vis donner le Bâton de Maréchal 
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de France à des Officiers, qui avoient com- 
mencé à fervir en meme tems que moi ! Ce 
fut alors que je déplorai plus que jamais le 
malheur de ma ddtinée, êttous lescontre- 
tems que l’attachement que j’avois eu pour 
les femmes , avoient fait naitre dans la fuite 
de ma vie, car fans cela j’etois tres-perfuadé 
que j’aurois fait mon chemin comme un au- 
tre 

Il etoit trop tard , 6c tous mes chagrins 
ne fervirent qu’à me faire chercher dans les 
plaifirs, dequoi me confolcr des obftacles 
que je trouvoisà ma fortune. Plus je voiois 
que tous les chemins de mon avancement 
m’etoient fermez, plus je concevois quil 
etoit inutile de faire des reflexions fur ce qui 
en avoit été la caufe. Il n’y avoit plus de 
remede, 6c quand j’aurois eu la force de me 
corriger, je n’en aurois pas été mieux venu 
à la Cour. C’efl: ce qui doit faire voir, com- 
bien c’eftun grand malheur aux hommes, 
d’avoir porté le dérèglement de leur mau- 
vaife conduite , jufqu’à un certain poffit 5 
car ils ont'beau reconnoitre leurs egarcmens , 
ils n’ont plus envie de fe corriger, quand ils 
voient que ce changement leur feroit inu- 
tile. 

Je ceflài donc de paroitre à la Cour, 6c 
je me bornai aux amufemens ÔC aux plaifirs 
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de la Ville, c’eftà dire que je fis toute mon 
occupation du jeu , & du commerce des 
femmes , renonçant pour jamais à l'ambi- 
tion & à la fortune. Là-dellus je me fis des 
principes tres-conformes à ma parefie , 6c 
au panchantquej’avois toujours pour le fexe. 
Je devins Philosophe fur toute autre chofe, 
que fur ce qui flattoit en moi ces deux par- 
lions , 6c je commençai à regarder en pitié 
tous ceux qui renonçoient au repos , & aux 
plaifirs, pour courir après la gloire. 

Mais cette Philofophie ne fut pas allez 
forte , pour me defendre des chagrins atta- 
chez aux pallions , auxquelles je m’etois 
borné, 6c quelques principes que je me fullè 
faits pour meprifer toutes chofes , je me 
trouvai encore fenlible. Je vis bien qu’il n’y 
a ni Philofophie, ni raifon qui puiflè rendre 
l'homme heureux , 6c que ceux qui ne 
cherchent que le plailîr, ne font pas moins 
agitez que ceux qui fe fàcrifient pour la 
v gloire. 

Je fus d’abord ébloui de ce qu’il y a de 
brillant dansle commerce du jeu. Lafocie- 
té, ou pour mieux dire la familiarité que 
j’avois par là avec lesperfonnes les plusqua- 
lifiées, l’empreflèmcnt avec lequel les fem- 
mes qui aimoient le jeu , envoioient à toute 
heure chez moi, pour me mettre de leurs 
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parties , l’abondance des repas que je trou- 
vois dans les maifons où ce jeu etoit établi , 
l’efperance du gain, & la vue figreable d’un 
argent toujours accumulé à mes yeux , tout 
cela me fit pendant quelque tems mener une 
vie , où je n’avois pas meme le tems de ré- 
fléchir fur autre chofe , que fur ce qui me 
flattoit. Mais quand je vis que je perdois mon 
argent , & que toute cette familiarité que le 
jeu me donnoit avec les Grands, auflî bien 
que l’empreflement des femmes pour m’at- 
tirer chez elles, ne rouloit que fur l’efpe- 
rance de me dépouiller, je me lafl’ai de ce 
malheureux commerce , & renonçant au 
jeu , je me redonnai tout entier à la galan- 
terie & à l’amour 

J’avois trouvé à mon retour en France, 

' les jeunes gens bien changés de ce qu’il3 
etoient de mon tems. Il n’y avoit prefque 
plus parmi eux ni politefle ni civilité. Le 
vin & la débauché etoient devenus leur paf- 
fion dominante , & s’ils fàifoient quelquefois* 
ramour, c’etoit avec des maniérés fi bru- 
tales., que les femmes les moins délicates * 
avoient de la peine à s’en accommoder. 
Cela me fit croire que mon âge ne me nui- 
xoit point auprès de celles que je voudrois 
aimer, autant que j’avois fujet de le crain- 
dre, Le foin que je prenois de le cacher etoit 
1 tou- 
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toujours accompagne en moi de toute l’hon- 
neteté, & de toute la politefle dontj’etois 
capable, St j’eus allez bonne opinion des 
femmes, pour croire qu’elles prefereroient 
un homme de mon âge, poli St honnête y 
à de jeunes Amans brutaux St grofliers. 

Cette opinion me donna aflez de confian- 
ce pour m’attacher à celles des femmes T 
que jeconnoilîbisqui avoient le plus de jeu- 
nefle, de mérité , St de beaute , fit apres 
pluficurs intrigues qui ne méritent pas d’etre 
racontées, le hazard me fit connoitre une 
jeune perfonne, en qui je crus trouvertou- 
tes ces qualitez. Comme c’a été la derniere 
avanture de ma vie, St celle qui a le plus 
fervi à me détromper du monde, St à me 
frire prendre le parti de la retraitte, jevais 
la raconter dans toutes fescirConlfanccs. 

J avois retiré une Terre qui avoit tou- 
jours appartenu à ma famille, St que l’on 
avoit vendue par decret. Je l’avois fait em- 
'bellir, & je m’y etois logé aflez agréable- 
ment pour y palier la plus grande partie de 
* l’année. J’avois emploié à la retirer, St à 
m’en mettre en pofleflion , la meilleure par- 
tie de mon bien} mais comme je n’avois 
plus d’ambition, St que je voulois vivre en 
Philofophe, je me trouvois aflez riche du 
revenu de cette Terre pour m’en contenter. 

, Mon 
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Mon œconomie me faifoit cacher toutes 
mes épargnés , 6c ne faifant de depcnfes que 
celles qui me faifoient honneur , on me ju- 
geoit beaucoup plus riche que je n’etois. 
On difoit qu’il falloit que j’euflé amafle de 
grandes richefles en Pologne, Ôc l’on con- 
toit fi bien là-dcfliis , que j etois regardé 
comme un fort bon parti. 

J’avois , comme je l’ai dit , été marié 
deux fois, & je n’avois nulle envie de m’en- 
gager à un troifieme mariage. C’eitce qui 
me fit rejetter toutes les propofitions qu’on 
me fit. 

Ma Terre ctoit dans le voifinage d’une 
Dame de qualité, qui ctoit Veuve depuis 
quelques années , éc que fon Mari avoit 
•laiflee avec une Fille unique qu elle faifoit 
elever auprès d’elle. Ils avoient fort peu de 
bien, fk leur Terre etoitàleur egard, ce 
que la mienne etoit pour moi , c’cll à dire , 
que c’etoit en cette Terre que confiftoient 
toutes leurs richefles. 

Cette Dame , que j’appellerai la Com- 
tefl'e de Spinchal , ne me vit pas plutôt dans 
fon voifinage, qu’elle chercha à me plaire, 
Ôc peu de tems apres elle me fit faire la pro- 
pofition de l’epoufer. 

Quand je n’aurois pas été refolu de ne 
me plus marier, j’aurois rejette cette pro- 

po- 
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pofition par un autre motif. * C’eft que je n’a* 
vois aucune inclination pour cette Dame. 
Ce n’cft pas quelle ne fut encore allez jeu- 
ne, 6 c allez belle, mais j’avois veu fa Fil- 
le , 6 c je croiois n’avoir jamais rien veu de 
fl beau. 

C’etoit une Fille de dix- huit ans, d’une 
taille avantagcufe , 6 c du meilleur air du 
monde. Elle avoit une beauté reguliere , 
des yeux 6 c des cheveux noirs fur un teint 
d’une blancheur eblouiflante. Je dis â ceux 
qui me firent la proportion d’epoufer fa 
Mere , que je les aurais peutetre écoutez , 
s’ils nfavoient parlé de la Fille. Ils me di- 
rent que je me gardafîè bien d’apporter cette 
raifon pour fujet de mon refus -, que ce fe- 
rait me rendre cette mere pour jamais en- 
nemie j que fa Fille n’avoit aucun bien , 
parccque la Terre de Spinchai appartenoit 
a la mere; que cette Dame vouloit fe re- 
- marier 5 qu’elle haïffoit fa Fille, 6 c etoit 
fur le point de la faire Religieufe. 

Ces nouvelles me firent changer de ton , 
’aimois déjà allez cette charmante ^>er- 
fonne pour ne vouloir pas , en otant a fa 
Mere l’efperance de m’epoufer , la rendre 
mon ennemie , 6 c me priver de l’occafîon 
de voir fa Fille. Je leur dis donc que puif- 
qu’ils parloient ferieufement , je les priois 
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de faire entendre à Madame de Spinchal 5 
que j’avois reçu fa propofition avec beau- 
coup de reconnoifiance 3 que je n’avois pa s 
encore pris de refolution pour déterminer 
fi promptement ce mariage 3 mais qu’enfin 
je n’y avois point de répugnance , ôc que 
J efperois que la chofe fe menageroit avec le 
tems. Ils rendirent cette reponfe , & la 
Uonitefle de Spinchal redoubla Tes foins , 
& fes emprefiemens pour abréger le tems 
que j’avois fait demander. 

Nous nous voiions prefque tous les jours, 
mais il etoit rare que je viffe la Fille, tant 
la Mere avoit foin de me la cacher. J’avois 
beau la demander , on me repondoit tou- 
jours qu elle etoit indifpofce. Je n’ofois té- 
moigner toute l’envie que j’avois de la voir , 
de peur de me rendre fufpect à fa Mere , 
2c je m’en retournois tous les jours avec un 
chagrin extreme , cherchant tous les moiens 
dont je pouvois m’avifer , pour obliger la 
Mere de ne la plus cacher, mais je n’en trou- 
vois aucun , & tous mes foins etoient inuti- 
les. 

Un jour la Mere me dit que comme fa 
Fille n’avoit aucun bien, elle avoir preveu 
qu’elle pourroit lui fervir d’obftacle , dans 
le deflein qu’elle avoit de fe remarier 3 que 
cela l’avoit déterminée à la vouloir faire Re- 

li- 
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ligieufej que fa Fille n’y avoit aucune ré- 
pugnance} qu’elle etoit meme fur le point 
d’aller dans le Convcnt qui lui etoit deltiné , 

5c qu’elle devoit partir le lendemain. Je fus 
accablé de cette nouvelle , 8c diflimulai 
pourtant le chagrin qu’elle me donnoit. Je 
dis à la Merc que je lui fçavois bon gré de cet- 
te précaution, mais qu’au moins je la priois 
de me faire voir fa Fille , & de me permettre 
de lui dire adieu. 

Je dis ces paroles avec un vifage fi gai 8c 
fi afluré, que fa Mere ne fe défia point du 
motif qui me faifoit faire cette demande. 

Elle fit venir fit Fille, 8c elle me la prefen- 
ta. Cette Fille vint avec des habits (impies , 

6c tels qu’elle devoit les porter dans le Con- 
vent où elle alloit etre enfermée , avant que 
de prendre celui deReligieufe. Mais com- 
bien dans cette firnplicité fa beauté me parut- 
elle touchante ! Elle avoit une profonde 
triftefle répandue dans tout fon vifage , 8c 
je vis bien qu’elle concevoit toute la rigueur 
du facrifice qu’elle alloit faire. Je connus 
aufii à cette veue que je l’aimois eperdue- 
ment, 6c jamais fa Mere ne m’avoit paru 
' fi digne de ma haine. 

Quoi, dis-je, Mademoifelle, vous vou- 
lez donc nous quittci 1 ? Je la regardai en 
prononçant ces paroles , d’une maniéré à lui 

ex- | 
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expliquer tout mon amour , fi elle y eut 
fait reflexion. Elle ne me répondit rien, 
mais elle me regarda avec des yeux fi péné- 
trez de douleur que j’en fus pénétré moi- 
meme, St je rclolus dans ce moment de 
tout entreprendre, pour empecher qu’elle 
n’obeit à fa Mere. 

Cette Mere voiant que fa Fille ne parloit 
point, éc qu’elle paroifl'oit fort trille , la 
fit retirer, difant qu’il ne falloit point la 
contraindre. Je me fervis de ces paroles, 
pour reprefenter à Madame de Spinchal , 
que fi elle ne vouloit point contraindre fa 
Fille, il falloit lempccher de fe faire Re- 
ligieufe , ôt que j’etois perfuadé £ar la manié- 
ré dont elle s’etoit prefentée , qu’elle ne 
prenoit le parti du Convent , que parce- 
qu’elle y etoit contrainte. Je dis fur ce fujet 
tout ce que je crus capable de perfuader cet- 
te Mere , de fon injultice Ôc de fa dureté 
à l’egard d’une Fille fi aimable. Je parlai 
des malheurs qui arrivent aux Peres, étaux 
Meres qui facrifient leurs enfans de la forte. 
Je citai là-deflus plufieurs exemples i enfin 
je n’epargnai rien pour toucher cette Mere 
du coté de la confidence , fi elle ctoit in- 
fënfible du coté de la tendreflë. 

Elle me répondit qu’elle ne pouvoit faire 
autrement, & que l’etat défiés affairesetoit 
• tel , 
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tel , que fi fa Fille ne fe faifoit pas Relw 
gieufe , elle avoit lieu de craindre , que 
tant qu’on la vcrroit chargée de cette Fille > 
on ne voulut pas l’epoufer. Hé quoi. Ma*, 
dame , lui repondis-je , croiez-vous que fi 
vous me faifiez l’honneur de penfcr à moi , 
je fufl'e retenu par cette raifon ? C’eft tout, 
le contraire , & la première condition que 
j’exigerois de vous en vous epoufant , c’eft 
que Mademoifelle votre Fille demeurcroit 
toujours auprès de nous. A quoi tient-il ] 
donc, dit Madame de Spinchal, ravie d’a- 
voir cette occafion de me faire expliquer, 
que vous ne repondiez aux propofitions 
qu’on vous a faites ? Car je veux bien vous 
avouer que ceux qui vous ont parlé , ont 
agi par mes ordres. Elle rougit en difantces 
mots, & j’en fus tres-embarrafie. Je n’a- 
vois nulle inclination pour cette Dame , & 
encore moins d’envie de me remarier, mais 
l’amour que j’avois pour fa Fille, m’obligea 
de difiîmuler. Je lui apportai de mauvaifes 
raifons, pour m’excufer de ce que je n’a-, 
vois pas répondu aux propofitions qu’elle 
m’avoit fait faire , & enfin croiant ne pou- 
voir autrement détourner le coup qui me- 
naçoit fa Fille , je lui fis efperer qui je l’e- 
pouferois. 

Je ne lui eus pas plutôt donné cette efpe- 

ran- 
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rance, quelle me reparla de là Fille, pour 
me reprefenter que je ne devois point m’op- 
pofer au delîein qu’elle avoit defe faire Re- 
ïigieufe. , Elle me dit que nous n’etions 
point alfez riches , pour devoir de gayeté 
de cœur, nous charger de l’embarras del’e- 
tablir , & oter la moitié de fon bien aux 

enfàns que nous pourrions avoir. Je lui ré- 
pondis que je ne moppofois à ce delfein, 
que pareeque j’etois perfuadé qu’elle l’avoit 
pris malgré elle , qu’il falloit pour m*y faire 
confentir que j’entretinlfe fa Fille , & que fi 
après que j’aurais examiné la vocation, elle 
me paroifloit bien appellée , je donnerais 
les mains à l’execution de fon delfein. Ma- 
dame deSpinchal me dit encore qu’ily avoit 
de l 1 imprudence à examiner fa Fille, parce- 
qu’clle etoit perfuadée , que de cent per- . 
fonnes qui fe font Religieules, il n’y en avoit 
pas une qui fut alfez bien appellée , pour 
elfuier un pareil examen, & paroitre avoir 
une bonne vocation aux yeux d’un homme 
éclairé 5 ' qu’en ces fortes d’affaires , il falloit 
un peu aider à la Lettre j que les Filles les 
moins appellées à la Religion prenoient leur 
parti , quand une fois elles ctoient dans le 
Convent , & que c’etoit ainfi que le faifoient 
les Religieufes. Je combattis ces maximes, 
non feulement pareeque je ne pouvois les 

ap- 
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approuver, mais aulfi pareeque je voulois 
avoir une converfation avec Mademoi folle 
de Spinchal. La Mere dit qu’elle le vou- 
loit bien , à condition qu’elle feroit prefen- 
tc à cet entretien. Je lui reprefentai que la 
Fille ne Teroit pas libre en fa prefcnce, 6c 
qu’il falloit pour me contenter que je lui 
parlafle (ans témoins , 6cquc je la mille par 
îà en liberté de m’ouvrir Ton cœur. J’eus 
beaucoup de peine à refoudre Madame de 
Spinchal, à m’accorder ce tete-à-tete, non 
quelle eut aucun foupçon de l’amour que 
j’avois pour fa Fille, mais par l’envie qu’elle 
avoit qu’elle fe fit Religieufe , 6c parla crain- 
te que je ne l’en detournalîè. Enfin elle y 
confentit , 6c elle me promit quelle differe- 
roit le départ de fa Fille, jufqu’à ce que je 
l’eufie entretenue. 

J’avois une fi grande impatience de m’ex- 
pliquer avec cette aimable perfonne , 6c je 
craignois fi fort que fa Mere malgré fes pro- 
mefles , ne la fit partir dés le lendemain,* 
que je voulus la voir à l’heure meme. 11 
faifoit encore allez grand jour pour fe pro- 
mener, 6c je propofai à Madame de Spin- 
chal y. de me permettre de faire quelques 
tours d’allée avec fa Fille, avant que je m'en 
allafie chez moi. Madame de Spinchal la fit 
appeller. Je defeendis dans le jardin > je me 

trou- 
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trouvai feul avec elle , car heureufement la 
Mere Te trouva obligée de relier dans le Châ- 
teau , pour donner ordre à quelques affai- 
res qui lui furvinrent dans ce moment. 

Dés que je me vis feul avec Mademoi- 
selle de Spinchal, je la regardai d’un air paf* 
lionne , éc lui ferrant la main , je lui dis 
qu’il falloit qu’elle eut un cœur bien infenli- 
ble , pour prendre la refolution de renon- 
cer pour jamais au monde , où elle devoit 
s’attendre de trouver tant de gens qui l’ai- 
meroient. Helas, reprit-elle en foupirant, 
qui voudroit de moi i ôc vous-memc, Mon- 
iteur , n’etes-vous pas caufe de ce qu’on me 
fait Religicufej Car ce n’ell que depuis que 
ma Mercpenfe à vousepoufer, qu’elle veut 
abfolument que je la fois. Elle me regarda 
en prononçant ces paroles , avec des yeux 
li tendres & fi affligez , que je ne crus pas 
devoir différer un moment à lui découvrir 
ma pafflon. Les momens me font précieux, 
lui dis-je Mademoifelle , ôc je crains tou- 
jours que Madame votre Mere ne vienne 
nous interrompre, car ce n’ell qu’avec beau- 
coup de peine quelle m’a permis de vous 
entretenir. Ecoutcz-moi donc avec toute 
l’attention donc vous êtes capable , & fai- 
tes-moi la grâce de croire que je foutiendrai 
jufqu’à la mort , la vérité de ce que je vais 

vous 
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vous dire. Je vous adore, 6c tout mon bon- 
heur dépend d’etre aimé de vous, 6c de vous 
pofleder. Ce n’elt que pareeque je vous ai 
aimée dés le moment que je vous ai vue, que 
j’ai cherché à faire connoifiànce avec Mada- 
me votre Mere. Elle ma fait propofer de 
l’epoufer , 6c je l’airefuféc, pareeque je ne 
puis être qu’à vous $ mais aujourd’hui je 
viens de lui promettre que je î’epouferois, 
à caufe que je n’ai pu autrement obtenir 
d’elle que vous ne partiriez pas demain , 6c 
la condition que j’ai demandée en lui pro- 
mettant de l’cpoufer, c’elt qu’elle vous gar- 
deroit , 6c que vous ne feriez jamais Reli- 
gieufe. Quand j’eus parlé de la forte , Ma- 
demoifelle deSpinchalme regarda avec plus 
d’attention qu’elle q’avoit encore fait , 6c 
voiant dans mes yeu& la fincerité de tout ce 
que je venois de lui dire. Helas, reprit-el- 
Je , fi ce que vous me dites eft véritable, 
c’ell maintenant que je dois dire avec plus 
de raifon que je n’ai fait, que c’eft vous qui 
voulez me faire Religieufe, car fi ma Me- 
re s’apperçoit que vous m’aimez, elle vou- 
dra ablolument que je la fois , 6c quand el- 
le ignorcroit votre amour, n’ell-ce pas af- 
fez pour me faire Religieufe que je fachc 
que vous m’aimez , 6c que vous la devez 
epoufer ? 

Quel-- 
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Quelque idée que j’euffe de refprit & du 
mérité de Mademoifelle de Spinchal, je ne 
m’attendois point à trouver en elle tout ce 
qu’elle me fit connoitre par cette reponfe. 

J en fus enchante, & bien loin d’etre éton- 
né qu’une jeune perfonne en fçut déjà tant, 
je n’attribuai quà la bonté de fon cœur, 
& qu a l’inclination que je crus qu’elle avoit 
pour moi , tout ce qui me parut de délicat 
dans cette reponfe. Eft-il poflîble, lui re- 
pondis-je, que je trouve dans votre efprit, ÔC 
dans les fentimens de votre cœur , quelque 
chofe de plus engageant encore que votre 
beauté ? Penfez-vous à ce que vous, venez 
de me dire? Et dois-je croire que fi je pen- 
fois à Madame votre Mere vous en auriez du 
chagrin? Si cela etoit, que je m’eftimerois 
heureux! Je fuis encore maitre de ma pro- 
mefié, & je rïepouferois jamais que vous. . 

Comme j’achevois ces paroles, je vis Ma- 
dame de Spinchal qui venoit à nous. Elle 
etoit fi proche , que je ne pus continuer. Je 
dis feulement à fa Fille que je la priois de fai- 
re reflexion à ce qu’elle m’avoit dit , & que je 
lui jurois de ne jamais epoufer qu’ellej&: chan- 
geant de difeours , je dis tout haut à Madame 
de Spinchal qu’elle venoit trop tôt ; que ce- 
pendant j’avois affez connu les fentimens de 
fa Fille , pour etre tres-convaincu qu’elle n’a*- 
voit point envie d’etre Religieufe. Madame 
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de Spinchal entendant ces paroles , regarda fa 
Fille avec un vilàge irrité. Sa Fille bailla les 
yeux , ôc faifant une profonde reverence , elle 
lui dit qu’elle etoit prete départir quand elle 
voudrait, & auûitot elle fe retira. 

La Mere prenant alors un vifage alluré. 
Hé bien,Monlîeur , me dit-elle, vous avez 
entendu ce quelle vient de me dire , &c puif- 
quelle eft II prête de partir , il faut bien qu’el- 
le ait une bonne vocation. Non, Madame, 
lui repondis-je, elle n’a point envie d’etre 
Religieufe , & tout ce qu’elle en fait n’eft que 
par complaifance pour vous. Quoi, reprit 
.Madame deSpincha 1 , vous l’a-t- elle ditPNon, 
Madame, lui dis- je, mais j’en fuis alluré. 

Madame de Spinchal s’emporta pour lors 
contre fa Fille, d’une maniéré qui me donna 
•une nouvelle indignation contre une II mé- 
chante femme. J e tachai de l’adoucir , en la 
prenant par des raifons ôc des motifs de con- 
icience , mais tout ce que je gagnai, fut qu’elle 
me dit quelle voioit bien que les interets de là 
Fille m’etoient plus chers que lès liens, &: que 
puifque j’enufois de la forte, elle connoilîoit 
•que je n’avois guere de complaifance, & que 
ce n’etoit pas le moien de la rendre heureulc 
fi je l’epoufois. Je lui repartis que la chofe 
dont il sagiflbit , n’etoit pas de la nature de 
•cciles où il eft permis d’avoir de la complai- 
sance, que fa confcience ôc ion honneur l’o- 
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bligeoient egalement de 11e pas facrifier fa Fil- 
le, &que ce ferait moi qui aurois à me plain- 
dre de Ton peu de çomplaiiance , fl elle s'opi- 
niâtrait à me refufer la fatisfa&ion quejeder 
mandois. 

Quand elle vit que je perflftois toujours 
à lui demander qu’elle gardat fa Fille en- 
core quelque tems, elle me le promit , ôc 
meme de ne rien refoudre à Ton egard que 
de concert avec moi. Je la quittai quand el- 
le m’eut donné cette promdTe , & je ne 
fis pas reflexion qu’elle pouvoit me trom- 
per, tant j’avois d’impatience de me voir 
fèul , pour rever à mon aife fur la conver- 
fation que j’avois eue avec Mademoifelle de 
Spinchal. ... 

Plus j’y faifois reflexion, plus je me per? 
fuadois qu’il falloir que cette aimable per- 
fonne eut du panchant pour moi , & je ne 
voiois rien dans les fentimens qu’elle m’avoit 
marquez, qui ne dut m’en convaincre. Les 
termes où j’en etois avec fa mere ne me 
donnoient point d’inquietude , & je ne voiois 
pas qu’il y eut la moindre confequence à 
lui manquer de parole. Tout mon embarras 
etoit de fçavoir comment je pourrais tirer 
la Fille des mains de la Mere, ôc la refou- 
dre à m’epoufer fans fon confentement -, car 
je n’avois plus de répugnance à me remarier, 
dés que je penfois qu’une perfonne que j’ai- 
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mois fi eperdument , avoit paru fouhaitter 
que je l’epoufafle. 

Je paflai toute la nuit à goûter le plaifir 
d aimer, & d’etre aimé. J’avois impatien- 
ce que le jour parut' pour retourner chez 
Madame de Spinchal , cfperant y avoir une 
nouvelle occafion d’entretenir fa Fille, pour 
m’afîurer encore mieux de la difpofition de 
fon cœur, ôt prendre avec elle des mefu- 
res pour l’epoufer j mais à peine etois-je 
levé, qu’on me rendit cette Lettre de la 
part de Madame de Spinchal. 

Ma Ftlle a 'Voulu partir , & je ri ai pas 
été maitrejjè de l'en empecher. Jamais je ri ai 
veu une plus grande ferveur. Vous voiez.par la 
que quand elle vous a dit qu'elle ne vouloit pas 
etre Religieufe , elle ne cher choit qu'à vous arriu- 
fer. J'ai eubeau faire pour obtenir encore quel- 
que delai , elle ne s' ejl rendue ni à mes rai - 
fins ni a mes Larmes , car j'avoue que je n'ai 
pu m'empecher d'en répandre , en votant une 
pareille refilution. J'efpere que vous voudrez* 
bien venir men confoler. 

A peine pus-je lire toute cette Lettre, 
tant je fus faifi des premières lignes. Je mon- 
tai à Cheval aufii-tot , non pas pour aller 
chez Madame de Spinchal , mais pour courir 
apres fa Fille. On m’avoit nommé leCon- 
vent où elledevoit etre Religieufe, & j’efi- 
perois , ou la trouver en chemin , ou y 
arriver aufii-tot qu’elle. le 
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Je fis une extreme diligence, 6cncl’aiant 
point rencontrée fur la route , j’allai jufqu’au 
Convent qui n’etoit éloigné que de neuf 
lieues de chez moi. On me dit qu’elle n’y 
etoit point arrivée. Je crus qu’elle auroit 
pris un autre chemin , 5 c je refolus de l’y 
attendre. Je demandai la Supérieure, com- 
me elle me parut une Fille fort lage, je 
crus que je ne ferois point mal de la pré- 
venir, fur les motifs qui obligeoient Mada- 
me de Spinchal de faire fa Fille Religileu- 
fe. Jel’aflurai que je fçavois de bonne part 
~ que cette Fille n’avoit nulle vocation , 6c 
qu’elle n’obeïfloit à fa Mere qu’avec une 
extrême répugnance. Cette Supérieure me 
remercia de cet avis,, me promettant qu’elle 
ne la recevroit point * fi les chofes etoient 
telles que je le difois. 

Cependant Mademoilelle de Spinchal 
n’arrivoit point. Je l’attendis tout le jour 
inutilement. Quand la nuit fut fort avan- 
cée , 6c que je vis qu’il n’y avoit pas d’ap- 
parence qu’elle arrivât , j’allai m’imaginer 
que fa Mere pour m’eprouver m’avoit don- 
né une fàuflë allarme y que fa Fille n’etoit 
point partie , 6c que tout ce qu’elle en 
avoit feit , n’avoit etc que pour voir quel 
parti je prendrois en apprenant cette nouvel- 
le. Je remontai à cheval , défendant à 
mes gens de dire que je fufle venu à ce 

O 3 Con- 
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Convent , 8c faifant femblant d avoir eu 
affaire ailleurs. Je revins chez moi , où je 
n’arrivai qu’au point du jour. Je m’y repo- 
fai une heure ou deux , 8c quand le jour 
fut affez grand pour croire que je trou- 
verois Madame de Spinchal levée, je re- 
montai à cheval , 8c je me rendis chez el- 
le. Je lui dis que jen’avois pu venir plutôt y 
pareequ’une affaire preffée m’avoit occupé 
la veille chez un de mes voifins- Alorspre- 
' nant un vifage tres-indifferent fur ce qui 
regardoit fa Fille j hé bien, lui dis-je 5 Ma- 
dame, elle eft donc partie ?• J’etoistreS'per- 
fuadé en parlant ainfi qu’elle ne l’etoit pas; 
Sans cela je n’aurois pas été maître de moi- 
Madame de Spinchal me répondit quel- 
le etoit partie au moment qu’elle me IV 
voit mandé. Je crus encore qu’elle voüloit 
m’eprouver, 5c je fis bonne mine > mais 
la chofe n’etoit que trop véritable , & fà 
Fille n’etoit plüs chez elle. Je demandai 
fi elle l’avoit envoiée au Convent, auquel 
elle m’avoit toujours dit qu’elle la diftinoit. 
Elle me dit que non , qne fa Fille en avoir 
un autre , 8c qu’elle l’avoit extrêmement priée 
en partant , de ne m’apprendre jamais le lieu? 
de fa retraitté , parcequ’elle vouloit «épar- 
gner l’ennui d’entendre- tout ce que je ne 
manquerois pas.de lui dire, pour la détour- 
ner de fon deffein. Je jugeai que Madame de 
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Spinchal faifoit parler fa Fille delà forte, & 
que c’etoit elle qui ne vouloit pas que jefçuf* 
le ce qu’elle etoit devenue. Je ne fis fem~ 
blant de rien,, & me rendant toujours allez 
maitre de ma douleur , & de ma furprife pour 
n’en rien témoigner, je dis à Madame de 
Spinchal ,que puifque les chofes etoientainfi, 
il ne falloitpas s’en mettre davantage en pei- 
ne. Cependant je n’epargnai rien pour tacher 
de fçavoir adroitement où faFilleetoit allée, 
mais il me fut impolîible de l’apprendre. Je 
fis queftionner fes Domeftiques par les miens , 
& ils dirent tous qu’ils n’en fçavoient rien. 

Je retournai chez moi fort chagrin , ôc j’en- 
voiai dés le lendemain dans tous les Monafte- 
res de la Province , pour tacher de fçavoir des 
nouvelles de Mademoifelle de Spinchal, mais 
on n’en put rien découvrir. Je ne retournai 
plus chez fa Mere.- Elle en fut furprife , 6c 
elle m’envoia fouvent prier de la voir. Je 
m’en défendis d’abord fous divers prétextes j 
mais enfin pour m’epargner lès vjfites & fes 
lettres, je lui mandai que je ne pouvois me 
refoudre ni à la voir ni à l’cpouler, apres la 
maniéré dont elle en avoit uféà l’egard de fa 
Fille j que j’etois toujours perfuadé qu’elle 
l’avoit lacrinée , 6c que le peu d’etat qu’el- 
le avoit fait de mes confeils en cette occa- 
lion, me faifoit appréhender quelle ne vou- 
lut me maitrifer, quand elleferoit ma fem- 
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me j que d’ailleurs j’avois peu de goût pour 
un troifieme mariage, 6c trop peu de bien 
pour elle. Madame de Spinchal me vint voir 
deux ou trois jours après que je lui eus écrit 
cette lettre , 6c m’abordant ferieufement , el- 
le me dit qu’ellç avoit voulu me rendre en 
main propre, une lettre que fa Fille m’ecri- 
voit, par où je pourrois me convaincre de 
l’injuftice de mes reproches. Je pris cette let- 
tre avec précipitation , 6c j’y lus ces paroles. 

Ne vous donnez, point la peine , Monfîeur , de 
vous informer ou je fuis. Vous ne le fç aurez. que 
quand f aurai fait frofeffion. J'ai jugé far la con* 
ver fat ion que fai eue avec vous , que vous etiez. 
un obflacle à ce que Dieu demande de moi , & Jî 
je vous ai témoigné quelque répugnance four la 
vie que je vais embra jfer y je ne l at fait que four me 
défaire flus aifement devons. JÜamere n'a au- 
cune fart au deffein que j'ai fris , & vous devez, 
continuer k l'ejltmer. Je vous conjure meme de 
tout mon cœur de ne flus différer l' accomflijffe- 
ment de vos deffein s , & je frie Dieu tous les 
jours qu'il veuille y mettre fa benedittion. 

Je n’avois jamais vu de l’ecriture de Ma- 
dcmoifelle de Spinchal , 6c je crus en lifant 
cette lettre qu elle pouvoit etre fuppoféc , 
ou qu’en cas qu’elle fut de fon écriture , on 
l’avoit forcée de me l’ecrire. Je ne difli- 
mulai point ces foupçonsà Madame de Spin- 
chal. Elle en fut en coiere contre moi , 6c nous 
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nous feparames affez mal. Trois ou quatre 
jours après, je lui fis dire que mes affaires ne 
me permettoient pas de me remarier. Cette 
femme qui avoit de lapaffion pour moi , me 
menaça de me faire repentir de ce que je voi> 
lois rompre la promefle que je lui avois don- 
née , & j’appris qu’elle avoit deterré des pa- 
piers dont elle vouloit fe fervir , pour me 
dépouiller de ma Terre, en fufeitant contre 
moi des chicaneurs, qui pretendoient qu’une 
partie de cette Terre leur appartenoit pour 
d’anciennes creances , dont j’avois négligé de 
faire purger les hipoteques. 

C’etoit me ruiner que de me depoiiillerde 
cette T erre. Comme j ’etois peu inftruit dans 
les affaires , je craignis que ces Chicaneurs 
ne me fiffent de la peine. Je ne perdis point 
■de tems pour m’informer fi leurs prétentions 
etoient bien fondées, & j’allai à Paris pour 
eonfulter ce Procez. 

Il ne me manquoit , pour me dégoûter dit 
monde, que d’avoir un Procez. Je confultai 
mon affaire, Stquoi qu’on m’affurat que les 
prétentions de mes parties etoient injuftes ,, 
on ne laiffa pas de m’en faire appréhender la 
chicane. Je fus allarmé de ce nombre infini 
de procedures qu’on médit etre abfolument 
neceffaires pour gagner ma Caufe , aufli- bien 
que de l’argent qu’il falloit debourfer,& com- 
me Madame de Spinchallhefaifoit dire fous 

O y un in , 



340 MEMOIRES D E 

main^ que fi je la ÿoulois epoufer , elle me 
fourniroit les moien3 daccommoder toutes 
choies,, je. crus que je pouvois ecouter les 
-propofitions,8ç un mariage, quelque fâcheux 
.quil .put être, me paroillbit encore plus fup- 
.portable. qu’un Procez. 

.. Pendant tout ce tems-là, je n’avois pas 
'Oublié Mademoifelle de Spinchal , je l’aimois 
toujours. J’avois relu cent fois la lettre que 
fa Mere m’avoit rendue de 1a part, & j’etois 
toujours demeuré perfuadé que cette lettre 
n’etoit pas d’elle, ou qu’elle me Pavoit écrite 
par force. 

Quelque 'envie que j’eufle de pofîeder cet- 
te aimable perfonne, jenelaifloispas d’avoir 
dans ma paflion des fentimens aflez délicats* 
pour me refoudre à epoufer fa Mere, pour- 
vu que ee mariage lui fervit àfortir d’un état, 
pour lequel je croiois qu’elle avoit une aver- 
iion infinie. C’eft ce qui m’obligea , en re- 
nouant l’afiàire de ce mariage , de demander a 
Madame de Spinchal qu’elle reprit fa Fille. 
On me promit de fa part que je ferois content 
là-deflus, & que dés que notre mariage feroit 
fait je verrois fa Fille , & qu’elle ne la feroit 
point Religieufe. J’infiftai à dire qu’il falloit 
commencer par mêla faire voir , je m’en- 

' gageai en honneur d’epoufer fa Mere, dés 
Sue je verrois la Fille revenuë-auprés d’elle. 

C’etoit, je l’avoué , un.efiprt heroique* 
. t r > que 
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que de donner cette promefle pour avoir la 
feule fatis faction de retirer cette Fille dun 
état malheureux > mais je l’aimoîs allez pour 
preferer fes interets aux miens j 6t d’ailleurs , 
comme jecroiois que ce mariage me delivre» 
roit de mon Procez, je trouvois qu’en don-? 
nantàmaMaitrefleune preuve li délicate de 
mon amour, j’avois encore fefpcrance dé- 
mettre ordre à mesaffaires. Mais ce qui arri- 
va va faire voir que ce dernier motif avoit 
bien moins de force -que l’autre. 

Pendant que j’etois encore à Paris , 6c que - 
je difputois avec les Agens de Madame de 
Spinchal , fur la condition fans laquelle je ne 
v-oulois point l’epoufer, je reçus une lettre 
de cette Dame , qui me mandoit qu’elle etoit 
au defefpoir, de ce que la mort de fa Fille la 
mettoit hors d’etat de me donner la fatisfa- 
étion que je demandons y que cette pauvre 
Fille etoit morte en quatre jours, 6c qu’on, 
attribuoit fa mort à fon trop de ferveur , pour 
les aufteritez de la Religion. 

Ah, fi elle elt morte,, m’écriai- je en li- 
fant cette lettre , ce n’elt point l’aufteritéde 
la Religion, c’èil la cruauté de fa Mere qui 
l’a tuée. Et je pourrons epoufer cette femme ? 
îslon, quand je devrois etre ruiné , je nel’e- 
poulerai pas. 

Je ne tis point- de reponfe à Madame de 
Spinchal. J ’etois trop occupé de la douleur 
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extrême , que me donnoit la nouvelle qu’elle 
m’avoit mandée. J'en fiis affligé à la mort, & 
jenepouvois m’oter de l’efprit la douloureu- 
fe idee d’une fi aimable perfonne, mourant 
de dcfefpoir & de chagrin, dans un état fi 
contraire à Tes inclinations. 

Je fis dire aux amis de Madame de Spin- 
chal quil ne falloit plus penfer à notre maria- 
ge , que mon Procez etoit bon , & que je 
mangerois jufqu'à ma derniere piftole pour 
en venir à bout. Madame de Spinchal n’i- 
gnora plus alors qu’il falloit que j’aimafle fa 
Fille. Elle avoit fçu que j’avois été la cher- 
cher dans le Conve'nt ou je croiois qu’on l’a- 
voit envoiée,& la Supérieure à qui je m’etois 
confié, lui avoit rendu compte de ma vifite 
& de mes difeours. 

- Je n’entendis plus parler d’elle. Le mois 
de Septembre arriva , & mon Procès aiant 
été remis à la Saint Martin , je me vis en 
état de retourner chez moi. J’etois fi cha- 
grin que je cherchois avec plaifir toutes les 
qccafionsdediftrairema douleur. J’avoisun 
vieux Parent qui etoit Gouverneur d’une 
Ville de l’Anjou. Je refolus de l’aller voir 
^en m'en retournant chez moi. Je fus quel- 
que tems chez lui , & un jour lors que je 
fortois de l’Eglife d’un Convent de Filles , 
qui etoit dans la Ville dont il etoit Gou- 
verneur, & où nous avions été enfemble à 

la 
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la Méfié , la Touriere me dit à l’oreille qu’il 
y avoit dans ce Convent une perfonne qui 
m’avoit apperçu dans TEglife, 6c qui vou- 
loir me parler. Je demandai où elle etoit, 
& aiant laifle mon Parent, la Touriere me 
mena à un Parloir, où je trouvai une Re- 
ligieufc qui me demanda, (ans lever le Voi- 
le qui lui cachoit le vifage, fi j’avois connu 
Mademoifelle de Spinchal. Je lui demandai 
avec émotion, fi elle meme la connoifloit. 
Helas, dit- elle, Monfieur, je dois bien la 
eonnoitre, puifqu’elle eft morte entre mes 
bras. Elle m’a tant parlé de vous, quefça- 
chant que vous efliez ici , j’ai eu la curio- 
fité de vous voir. Ah, Madame, lui dis- 
je, à qui parlez- vous, ôcfçavez- vous com- 
bien j’aimois Mademoifelle de Spinchal ? Je 
ne pus retenir mes larmes , & je me lailfai 
tomber fur un fiege en prononçant ces pa- 
roles. La Religieufe me dit > cependant , 
Monfieur, la pauvre enfant fe plaignoit de 
vous , de n’avoir point eu de vos nouvel- 
les , 6c rien ne lui tenoit plus au cœur que 
votre oubli. Elle m’a raconté la convention 
que vous eûtes avec elle la veille de/on de- 
part , 6c elle s’attendoit qu’au moins vous 
vous informeriez de ce qu’elle etoit devenue. 
Je racontai alors à cette Religieufe tout ce 
que j’avois fait pour en avoir des nouvelles, 
Ôc que meme, quand j’avois appris celle de 
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fa mort r j’etois fur le point d’epoufer laMe- 
re, feulement pour empêcher qu’elle ne fut 
Religieufe. Ce n’etoit pas là,, reprit la Rc- 
ligieufe, le moien de plaire à Mademoifellc 
de Spinchal. Ellea bien fait de mourir, car 
afliiremcnt elle n’auroit pu vous pardonner 
d’avoir epoufefaMere. Je voijbien* dis-je 
à cette Religieufe , - que Mademoilelle de 
Spinchal ne vous arien cachet ce que vous 
me dites a tant de rapport à ce qu’elle m’avoit 
dit elle meme, qu’il faut que vous aiez con- 
nu toutes les penfées. Oui , Moniteur , re- 
prit la Religieufe , je l’ai connue à fonds, & 
je vous dirai ficela vous fait plaifir, que ce 
„ n’etoit que le peu d’efperapce d’etre à vous 
qui l’avoit déterminée, malgré toutes fes ré- 
pugnances , à fe faire Religieufe. Elle a penfé 
à vous en mourant , & elle m’a mis entre les 
mains un petit prefent qu’elle m’,a priée de- 
vous donner, fi jamais je vous voiois. Jevais 
vous le chercher, me dit-elle,. 8t je fuis af- 
fûtée que vous l’aimerez autant que. vous 
pourriez l’aimer elle-meme. La Religieufe 
fortit, me priant de l’attendre un moment. 
Ses demieres paroles me firent naître des pen- 
fées qui m’occuperent agréablement. Quel, 
efi donc ce prefent, me difois-je ,. que j’ai- 
merai autant qu’elle-meme ? N’ell-ce point 
que Mademoilelle de Spinchal n’efi pas mor- 
te , §c que c’eit elle qu’elle eit allée chercher? 
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Jamais je n’ai été fi agité que je le fus alors, 

& plus cette efperance me fiattoit , plus je 
craignois de me tromper. 

La Rcligieufê revint , & maiant demandé 
en riant ce que je lui donnerois pour le pre- 
fent qu’elle alloit me faire , elle fe détourna 
du coté de la porte du Parloir, endifant, en^ 
trez Mademoifelle la reftùfcitée. 

Il elt impofflble d’exprimer ce que je fen- 
ds dans ce moment. Je vis entrer Madcmoi- 
fèlle de Spinchal. Mes larmes ,mes foupirs,, 
ma joie & mestranfports m’oterent l’ufage de 
la voix , & jeneconfervai que celui des yeux > 
encore ne favois-je point s’ils ne me trom- 
poient pas. Quoique Mademoifelle de Spin- 
chal eut de fon coté prefque les memes mou- 
vemens, l’etat où elle mç vitlaraflùra bien- 
tôt, ôt aiant eu plutôt que inoi la force de par- 
ler , elle me dit qu’elle etoit ravie de me voir 
fènfible à ce qui la regardoit, & que la nou- 
velle de fa mort m ? eut affez affligé pour me 
réjouir de la retrouver en vie. 

Je ne ferai point le detail de cette conven- 
tion. Elle me dit qu elle avoit appris la faufle 
nouvelle que fa Merem’avoit mandée, qu’el- 
le etoit fur le point de m’ecrireàParis pour 
me defabufer, mais qu’elle etoit ravie que le 
hazard m’en eut fourni un moien plus agréa- 
ble. Elle fut etonnée de la Lettre que j ’avois 
rsçuë de fa part, 6c nous vimes bien que 
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c’etoitun artifice dont faMere avoit cru de- 
voir fe fervir pour me la faire oublier. Elle 
me raconta enfuite comment elle Favoit fait 
partir , & qu elle ne favoit pas elle-meme ou 
elle alloit, quand on Favoit amenée dans ce 
Convent j qu’elle n’a voit jamais pu fe refou- 
dre d y prendre l’habit * que fa Mere en etoit 
au defelpoir, & ne lui donnoit plus de fes 
nouvelles ; qu’on lui avoit dit qu’elle m’e- 
pouferoit bientôt , & qu’on lui fàifoit efperer 
qu’on la viendroit reprendre dez que ce ma- 
riage feroit fait. Je lui expliquai les raifons 
que j’avois eues de donner cette efpcranee à fit 
Mere. Elle me répondit qu elle s’etonnoit 
que j’euflepu me refoudre à cette extrémité , 
& me demanda fi je n’etois pas maitre d’e- 
poufer qui je voudrois. Je lui parlai du Pro- 
cès que l’on m’avoit fufcité, & je connus par 
le peu de compte qu’elle en fit, que cette 
Fille avoit plus de fermeté que moi , car elle 
ne me diffimula point que fije l’aimois , je ne 
devois avoir qu’une feule affaire à cœur, qui 
etoit de l’epoufer elle-meme , & de me met- 
tre au-deflus de tout ce qui en pourroit arri- 
ver. 

' Ce fut alors que je connus que je n’etois 
plus jeune, car quoique j’aimafle paflionne- 
ment Mademoifelle de Spinchal , cependant 
j’aurois voulu l’epoufer fans me faire d’affai- 
res, & Fexperieüce que j’avois eue tant de 
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fois fur les engagemens où l’on ne confultc 
quefapaffion, balançoit un peu la précipi- 
tation de mes defirs. 

J’aflùrai Mademoifelle de Spinchal que je 
nepouferois jamais qu’elle 5 que j’allois tra- 
vailler à y reüffir d’une maniéré qui ne com- 
mit ni fareputation ni la mienne, mais qu’en 
casque je ne pufle y parvenir, je lui promet- 
tois de l’epoufer à quelque prix que ce fut. 
Nous primes enfuite des mefures pour nous 
écrire, & nous convînmes que perfonnene 
fçauroit que je l’avois vue. 

Je ne pus pourtant m’cmpecher d’en par- 
ler à mon vieux Parent. Je crus que Made- 
moifelle de Spinchal étant dans une Ville 
dont il etoit Gouverneur , il pourroit lui ren- 
dre de bons offices. Je lui recommandai d’en 
avoir foin pendant mon abfence , & je lui ex- 
pliquai les termes où j’en etois avec elle, lui 
difant que je la regardois comme une person- 
ne que je devois epoufer. Il me promit qu’il 
la verroit, 8t qu’elle ferait Maitrefle de tout 
ce qui dépendrait de lui. Je revis encore Ma- 
demoifelle de Spinchal , & je m’en allai chez 
moi après avoir pris congé d’elle. 

Cependant Madame de Spinchal fut aver- 
tie que j’avois veu fa Fille, & craignant que 
je ne la fifle enlever , elle envoia des gens pour 
la reprendre, & la ramener chez elle * mais 
dans le fonds l’ordre etoit qu’on la menât dans 
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un autre Convent. Mademoifcllede Spin- 
chai aiant reçu cet ordre de la Mere rehifa* 
d’obeir ,6c elle fe fer vit de l’autorité du Gou- 
verneur de la. Ville ou elle etoit,. pour em- 
pêcher qu’il ne fut exécuté. Il l’avoit vue 
plufieurs fois depuis mon départ ,.mais au lieu, 
de parler pour moi , iln’avoit parlé que pour 
lui- meme. Il en etoit devenu amoureux, & 
il lui avoit propofé de l’epoufer. Il etoit fi 
vieux que je ne me ferois jamais défié qu’il 
m’eut joué ce tour-là- 

Il dit aux gens que Madame de Spinchal 
avoit envoiez., quil ne pouvoit permettre 
qu’on lui rendit la Fille, parcequ’ilalloitl’e- 
poufer 3c il écrivit en meme tems à cette 
Comtefle, pour lui demander fonconfentc- 
ment, ajoutant que quand elle le refuferoit, 
il ne laifferoit pas d’achever le mariage ., par- 
ceque les choies etoient trop avancées pour 
s’en dedire. 

Madame de Spinchal auroit eu une belle 
cccafion de le vanger de moi , fi elle avoit 
voulu s’en fervir. Elle n’avoit qu’à donner 
fon confentement à ce mariage , ou meme le 
lailfer faire fans m’en avertir y mais cette Me- 
re fouhaitoit encore moins me priver de ma 
Maitrefle, quelle ne craignoit que fa Fille 
ne fut mariée. Elle m’envoia la' Lettre du 
vieux Gouverneur elle me manda qu’elle 
n’ayoit rien voulu refoudre làrdelfus fans me 
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confulter. Elle favoit bien qu’aimant fa Fille 
autant que je l’aimois , je me joindrais à elle 
pour empechcr ce mariage,. & c’eil tout ce 
qu elle demandoit. 

Je ne puis dire combien je fus irrite de la 
trahifon de mon vieux Parent , 6c étonné de 
n’avoir reçu dans ce contre-tems aucunes 
nouvelles de Mademoifelle de Spinchal. Je 
ne fis point de reponfe à fa mere, mais je par- 
tis auflitot pour aller moi-meme empecher 
ce mariage. J'arrivai chez mon Parent , & 
je fis femblant d’etre encore venu le voir en 
m’en retournant à Paris. Je ne lui dis rien 
touchant le dcfièin qu il avoit d’epoufer ma 
Maitrefiè. Il ne m’en parla point aulîî ,6c né 
eroiant pas que je l’elifle appris, il me reçut 
agréablement- Je lui demandai des nouvel* 
les de Mademoifelle de Spinchal , il me dit 
qu’il ne pouvoit m’en apprendre, parcequ’ilt 
ne la voioit point, 6c que depuis quelque 
tems les Religieufes avoient ordre de fa merè 
de ne la laifl'er voir à perfonne. Je me doutai 
des raifons qui le faifoient parler de lafortej, 

& je voulus m’en éclaircir entièrement. J’al- 
lai au Convent où etoit Mademoifelle de 
Spinchal. Je la demandai, 6c Ton me dit que 
je ne pouvois la voir.. Je priai qu’on me fit - ' 
parler à la Religieufe avec laquelle je Pavois 
vue. Elle vint, 6c cette Fille m’apprit què 
Mademoifelle de Spinchal devoit epoufer 

dans 

4 
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dans deux jours le Gouverneur , que les Ar- 
ticles etoient lignez , & que jufques-là elle 
ne vouloitvoirperfonne. Je demandai fi Ma- 
demoifelle de Spinchal navoit point de ré- 
pugnance à ce mariage , & fi elle m’avoit 
oublié. Elle me répondit que je devois con- 
noitre l’inconftance des femmes , qu’elle' 
croioit que Mademoifelle de Spinchal avoit 
toujours de l’amitié , & de la confideration 
pour moi , mais que lui aiant dit moi-meme 
que je trouvois de grandes difficultez à l’e- 
poufer, elle n’avoit pas cru devoir preferer 
un etablifîèment incertain à celui qui le pre- 
fèntoit, qui d’ailleurs etoit plus avantageux, 
que celui qu’elle auroit en m’epoufant. 

Je me plaignis, je m’emportai , je con- 
jurai cette Religieufe de faire enfortequeje 
puflè voir Mademoifelle de Spinchal , pour 
apprendre fes lèntimens de fa propre bouche, 
& j’alliirai que fi elle etoit changée , je ne 
m’oppoferois point à ce mariage. LaReli- 
giéufe alla , ou fit femblant d’aller lui de- 
mander fi elle vouloitme voir. Un moment 
après elle revint me dire qu’elle n’avoit pu 
l’amener, mais qu’elle la voit priée de m en- 
gager , fi j’avois encore quelque confidera- 
tion pour elle, àne point troubler un maria- 
ge , qui dans les circon fiances où elle fe trou- 
voit, lui etoit fi neceflaire pour fe mettre à 
couvert des perfecutions de fa Mere. 

Je 
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Je crus que la Religieufe etoit gagnée, & 
je ne pouvois me perfuader que Mademoi- 
felle de Spinchal fut changée à ce point- là. - 
Je refolus de mettre tout en ufage pour lui 

Ç rler. Je commençai par m’informer à la 
ouriere de quel cote etoit fon appartement , 
& quand j’eus là-deflus toutes les lumières 
dont je crus avoir befoin , je cherchai à entrer 
dans le Convent , fans etre apperçu de per- 
fonne. Je fçus qu’un Jardinier y alloit tra- 
vailler tous les jours. J’allai trouver cet hom- 
me , & je lui offris de l’argent pour l’o- 
bliger de m’y introduire avec lui , fous l’ha- 
bit d’un Garçon Jardinier. Mon argent le' 
perfuada, & m’étant deguifé, j’entrai avec 
lui fans que l’on me reconnut. 

Je n’etois point afléz aveugle pour ne pas 
voir la folie qu’il yavoitàunhommedemon 
âge, de m’engager àune aétion qui auroit 
à peine été pardonnable à un jeune homme. 
Je comprenois bien auffi à quel péril je m’ex- 
pofois , fi je venois à etre découvert , & 
combien ce deguifement ferait de tort à la 
réputation de Mademoifelle de Spinchal, 
mais comme j’avois refolu de l’epoufer , bien 
loin de craindre les confequences de mon def- 
fein , je n’aurois pas été fâché , au pis al- 
ler, que l’on m’eut trouvé-là , pareeque je 
croiois que Mademoifelle de Spinchal ferait 

après , cet éclat obligée par plus d’une raifon, 

\ 
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à ne pluspcnfer à un autre mariage. A peine 
etois-je dans le jardin , que je la vis qui fc 
promenoit dans une allée couverte , avec la 
Religieufe qui etoit fa confidente. Je fis fem- 
blant d’avoir à tailler des arbres dans un en- 
droit de cette allée. Je me mis derrière la pa- 
liflàde , & je m’y amufai , tantôt à couper 
des branches, tantôt à fouir la terre, efpe- 
rant de l’endroit où j’etois pouvoir enten- 
dre une partie de leur converfation. Elles me 
virent, mais me prenant pour un Garçon 
jardinier, elles continuèrent leur promena- 
de, ôt leur difeours. J’en entendis allez pour 
comprendre que Mademoifelle de Spinchal 
n’etoit pas aulîi changée qu’on avoit voulu 
me le perfuader , car il me fembla quelle 
faiioit des reproches à la Religieufe qui etoit 
avec elle , de ce qu’elle n’avoit pas voulu 
quelle me vit. Elle lui difoit qu’elle avoit. 
beau lui reprefenter , que le mariage du Gou- 
verneur lui etoit très -avantageux , qu’elle ne 
l’epoufoit qu’avec une extreme répugnan- 
ce, 6c quelle auroit cru etre bien plus heu- 
reufe avec moi. 

Je fus ravi de connoitre fes fentimens. Mon 
amour en devint plus violent, &. je crus qu’il 
ne pi’etoit pas imposable de trouver l’occa- 
fion de me cacher dans fa Chambre , par- 
ceque c’etoit le feul endroit où je croiois que 
je pourrois l’entretenir fans témoins. Je me 
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retirai du lieu d’où je les avois entendues, 
& aiant encore été quelque tcms dans le jar* 
din , j’examinai l’endroit où l’an m avoit dit 
qu’etoit Ton appartement. Je vis que la por- 
te d’un degré qui y conduisit etoit ouver- 
te. J’entrai dans cette porte } je montai l’ef» 
calier fans trouver perfonne,8c mon bonheur 
voulut que la première Chambre où ce de- 
gré me conduifit , Te trouva etre la Cham- 
bre de Mademoifelle de Spinchal. 

Cette Chambre n’etoit fermée qu a un 
llmple loquet. Je l’ouvris , &je reconnus 
que c’etoit fa Chambre par quelques hardes 
que je lui avois veues , mais j’en fus bien plus 
perfuadé quand m’étant approché de la ta- 
ble, je trouvai une ecritoire ouverte, où 
il y avoit le commencement d’une Lettre , 
que je vis bien ne pouvoir eue écrite pour 
un autre que pour moi. En voici les termes 
Quoi qu'on ventile que je vous oublie , je ne 
puis my re foudre , & il faut au moins que je 
Vous dtfè , que Ji je me fuis rendue aux raifons 
par lefquelles on a voulu que j'epoufajfe Adon- 
Jïeur de * ... ce n a été qu apres de grands com- 
bats } que je ne fais ce mariage , que parce - 
que vous ne m'avez pas fait ajfez* efperer le vo- 
tre , & qu enfin mon coeur fera toujours le me- 
me. 

11 y avoit enfuite, plufieurs lignes effacées , 
que je ne m’amufai point a déchiffrer, par- 
i ce 
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ceque j’en avois lu afléz pour faire ce qui 
me vint alors dans l’efprit. Je pris une plu- 
me, & voici ce que j’écrivis au bas du Pa- 
pier où elle avoit commencé à écrire, 

Si vous ne confentez, an mariage dont vous me 
parlez,, que par ceque je ne vous ai pas ajfez,fait 
efperer que je vous epouferois , je fuis ajfurc que 
vous n' epouferez. jamais que moi , car je vous ju- 
re par tout ce qutl y a de plus faint , que je fuis 
prêt de vous epeufer. 

Aiant écrit ces paroles, je remis le papier 
où je l’avois trouvé, & je revins dans le jar- 
din où elle fe promenoit encore. Je ne voulus 
pas demeurer plus longtems dans cette cham- 
bre , Ôc ce fut moins par la crainte d*y ctre de- 
couvert, que parceque j’eus envie de voir quel 
effet produirait ce que j’avois écrit. Je jugeois 
bien que fi elle m’aimoit,elle ferait ravie d’ap- 
prendre d’une maniéré qui devoit lui paroitre 
fi furprenante , qu’il ne tenoit qu’à elle de m’c- 
poufer , & qu’aprcs l’affurance que je lui don- 
nois , elle aurait affez de courage & de ferme- 
té pour différer au moins d’epoufer le Gou- 
verneur , jufqu’à ce qu’elle eut pu fe convain- 
cre fi ce que je lui mandois etoit fincere. 

Je fortis du Convent avec le jardinier, qui 
fut fi content de voir que ce quil avoit fait 
pour moi , n’avoit point eu de fuites facheu- 
fes, qu’il me promit de faire la meme chofe, 
toutes les fois que je voudrais. Je retournai 
' chez 
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chez mon.vieux Rival , qui me demanda d’où 
jevenois.*Je lui disque j’avois etc rendre vi- 
fite à un de lès voifins , qui m’avoit appris des 
nouvelles que j’aurois voulu n’apprendre que 
de lui j que j’etois ravi qu’il epoufat Made- 
moifelle de Spinchal} qu’il avoiteu tort de 
m’en faire fineffe , puifqu’il de voit etre per- 
fuadé que mes affaires ne me permettant pas 
d’epoufer cette aimable perfonne, je ne pou- 
vois trop me réjouir qu’il fît pour elle , ce que 
j’aurois voulu faire moi-meme. 

Ce bon homme crut quejeparlois fincere- 
ment , & pour paier mon honnêteté par une 
autre, il me dit qu’il n’avôit penfé àepoufer 
Mademoifelle de Spinchal, qu’en cas que je le 
trouvaffe bon , & que puifque j’approuvois 
ce mariage , il vouloit que je fufle de la Noce, 
& que meme il me meneroit la voir dez le len- 
demain. Il fit ce qu’il m’avoit promis, & le 
lendemain nous allâmes enfemble demander 
Mademoifelle Ac Spinchal. Jamais rien ne 
pouvoit arriver de plus conforme à ce que je 
iouhaitois , car je mourois d’envie de voir 
comment elle me recevroit,& quel effet au- 
roit produit en elle , ce que j’avois écrit au 
bas de fa Lettre. 

Elle vint , & elle me parut avoir un air fort 
content. Le vieux Gouverneur lui dit qu’il 
m’avoit appris leur mariage, que j’en avois 
témoigné une grande joie , & qu’il m’avoit 

P retc- 
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retenu pour être de la Noce. Elle fê douta 
bien que je le trompois,ôc elle reporidit qu el- 
le comptoit bien que quand elle fe maricroit , 
je ferois effeétivement de la Noce. Elle me 
regarda en prononçant ces paroles, & je com- 
pris quelle avoitlu ma Lettre, & qu’en di- 
fànt que quand elle fe marieroit je ferois de la 
Noce , elle avoit voulu me faire entendre 
qu’elle comptoit que je l’epouferois. Nous 
eûmes fur le meme ton une converfation,dont 
il n’y eut qu’elle & moi qui comprifîions le 
véritable fens,car en femblant parler du ma- 
riage du Gouverneur, nous ne parlâmes que 
du notre. Cela ne fufl&foit pas pour contenter 
fa curiofité. Elle mouroit denvie de favoir 
comment j’avois écrit ce qu’elle avoit trouve 
au bas de fa Lettre , mais le Gouverneur ne 
nous donna pas la liberté de nous expliquer. 
Tout ce qu’elle put faire dans le moment 
qu’il fortoit , fut de me demander depuis 
quand j’etois fbreier. Je lui disque fi elle vou- 
loit fe tenir dans fa chambre le lendemainpen- 
dant que les Rcligieufes feroient au Chœur , 
je lui apprendrois mes fortilcges. 

: Le lendemain j’allai retrouver mon Jardi- 
nier. M’étant deguifé comme la première 
fois , j’entrai avec lui dans le Convent , & à 
l’heure à peu prés que j’avois marquée àMa- 
demoifclle de Spinchal , je montai dans fia 
chambre. Je la trouvai feule. Elle me vit pa- 

roitre 
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roitre avec autant d’etonncment que fi j’avois 
été un Efprit. Je lui racontai comment j’etois 
déjà venu dans fa chambre, après lavoir écou- 
tée pendant qu’elle fe promenoit avec fon 
Amie. Elle me dit de fon 'coté laforprife que 
lui avoit donnée ma Lettre j qu’elle s’etoit 
bien doutée qu’il fàlloit que j’euflè entré dans 
là chambre ; qu’elle n’en avoit voulu faire 
confidence à perfonne , parceque les Reli- 
gieufes fouhaitoient pafiionnement quelle 
epoulat le vieux Gouverneur , efperant que 
quand elle feroit fa femme elle leur attireroit 
d e la confideration j que c’etoit la feule raifon 
pour laquelle elles m’etoient contraires. Elle 
m’afiura qu’elle m’aimoit toujours , Sc que 
quand elle auroit epoufé le Gouverneur, elle 
n’auroit point celle de m’aimer. Elle me de- 
manda enfuite quelles mefures je prenois pour 
l’epoufer. Je lui dis que je n’en favois point 
d’autres que de l’enlever. Cette proposition 
lui fit de la peine, Scelle balançoit à s’y re- 
foudre, quand nous fumes interrompus. 

C’etoit une vieille Religicufe qui faifoit la 
vifite. 11 n’y eut pas moiendeme cacher, Sc 
la bonne Mere fut tres-fcandaliféc de trouver 
un garçon Jardinier dans la chambre de Ma- 
demoiselle de Spinchal. Elle lui dit que j’etois 
venu lui apporter des fleurs. La vieille Reli- 
gieufe la gronda fort , Sc me fit Sortir , me me- 
naçant qu’elle s’en plaindroit, Sc qu’elle feroit 
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défendre que jen’entrafle jamais danslamai- 
fon. Ainfi je fus obligé de me retirer, fans 
avoir pu rien conclure avec Mademoifelle de 
Spinchal , mais je ne doutai pas qu’elle ne dut 
trouver des prétextes pour reculer fon maria- 


ge. 

Un jour après , le meme Jardinier qui m a- 
voit introduit dans le Convent , vint m’appor- 
ter une Lettre de Mademoifelle de Spinchal. 
Il m’apprit en mêla rendant, que la bonne 
Mere qui m’avoit trouvé dans la chambre, 
faifoit grand bruit de cette avanture , & qu’on 
lui avoit défendu d’amener le Garçon qu elle 
avoit trouvé j qu’il y avoit meme des ordres 
pour ne plus le laiffer entrer. Voici ce que 
Mademoifelle de Spinchal me mandoit. 

Vous avez voulu epoufer ma Mere fourme témoi- 
gner votre amitié. Ne pourrai-je point efperer de vous 
le meme effort pour me laiffer epoufer Monjieur ae ... 
faites-y reflexion. La voie que vous m'avez propofée 
elUres-perilleufe , b 5 quand vous reùffmez a m enle- 
ver, nous n'en ferions pas mieux. Ma Mere n épar- 
gnera rien pour faire caffer un mariage fait contre tou- 
tes les réglés. Elle continuera a vous faire pourfuivre 
pour r affaire de votre Terre. Enfin je ne méfia te point 
aue ce deffein puiffe avoir un heureux fuccez, & ) e J e ~ 
rois fâchée eTetre caufe de toutes les extremitez aux- 
quelles il peut vous expofer. Je vous jure qu enepoufant 
Monjieur de.... je ne cefferai point de vous aimer. Il 
fUJi vieux qu'il ne peut vivre long-tems , t 7 s il meurt, 
je ferai en état de vous epoufer hautement apres Ja 
mort. Je vous découvre fans deguifement tout ce que 
je penfe , b 3 je vous afiure que cen'efl pas fans heau- 
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coup de peine que je me refous à ce mariage ; mais c’ejl, 
ce me femble , ce que je puis faire de mieux pour vous 

pour moi. Si je »’ ai pas le plaijir d'etrc votre fem- 
me , f aurai le plaijir de vous voir tous les jours , & 
pour peu que vous preniez foin de tromper le bon hom- 
me , vous ferez autant de fes amis que de fa femme. 
Au nom de Dieu , ne nous piquons point de tout bazar- 
der pour nous marier enfemble. On peut s'aimer fans 
cela. Songez combien cet etablijj'ement m'ejl avanta- 
geux , niez pitié des malheurs dont il me tirer aji 

vous y conf entez , car je ne ferai à cet egard que ce que 
vous voudrez , put f que je veux que ma dejlinée dé- 
pende de vous. 

Si j’avois été au tems de mes premières 
avant urcs , j’aurois cru que cette Lettre etoic 
une marque du changement de ma Maitreflé, 
& faurois tout hazardé pour empecher le 
deilein quelle me propofoit , mais je n’etois 
plus jeune, & je ne pus me deguiferà moi- 
memc, quilyavoit beaucoup de raifon à ce 
que Mademoifelle de Spinchal vouloit faire. 
Je fus meme flatté par tout ce qu’elle me di- 
ibit , & j’efperai que fi j’avois la force de con- 
fentir qu’elle en epoulat un autre elle fauroit 
bien m’en recompenfer. Enfin partie par de- 
licatefle , partie par raifon , & partie auili par 
des motifs moins délicats , je me refolus à ce 
qu’elle me propofoit. C’etoit le parti le plus 
avantageux pour elle , ôc je crus que ce ne 
feroit pas avoir un amour allez délicat , que 
de l’empecher de profiter de fa bonne fortu- 
ne. Ce fut la raifon qui l’emporta , ÔC toutes, 
„ . P 3 
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les autres eurent moins de force pour me dé- 
terminer, que ce qui regardoit Tes interets. 

Je lui mandai tout ce qu’il fàlloit pour la 
perfuader à cct egard de la delicateflè , & du 
defintereflementde ma paffion. Elle fut char- 
mée de la maniéré dont j’en ufai,& elle redou- 
bla pour moi fes empreflemens & fes carcflcs. 

Son mariage qe tarda pas à fe faire quand 
je cefl’ai de le travérfer. Elle eut meme la con- 
folation de fe marier avec le confentement de 
fa Mcre, car Madame deSpinchal quifçut 
que j ’etois venu chez mon Parent, fe crut fi 
allurée que j’empcchcrois ce mariage, qu’el- 
le manda qu’elle y donnoit les mains j mais el«- 
le fut bien furprife quand elle apprit que deux 
jours après qu’on eut reçu d’elle ce confente- 
ment, fa Fille avoit ete mariée j que j’avois 
moi-meme affilié à fon mariage, Retravaillé 
à le faire reüffir. 

Elle en fut au defefpoir & elle voulut du 
moins , n’aiant pu empecher que fa Fille ne 
fut mariée, la priver du repos & de la dou- 
ceur, de fon mariage. Elle trouva le moien 
de faire dire au vieux Gouverneur, qu’en 
epoulànt fa Fille, il avoit epoufé une Maitref- 
fe, que je n’avois mariée que pour la voir & 
l’aimer plus commodément. Ces avis n’e- 
toient que trop capables de lui donner de la 
jaloufie , quand il n’en auroit pas reçu d’au- 
tres j mais tout contribua à me rendre fufpeét, 
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& il apprit prefqu’enmeme-tems , que j’avois 
entré dans le Convent , pendant que Made- 
moifelle de Spinchal y etoit encore, &quc 
meme j’avois été furpris aycc elle dans fa 
Chambre. • • • 

Il ne douta plus. après cela, qu’il n’eut été 
pris pour dupe. Je rus averti qu’il vouloit me 
faire aflalîîner. C’ctoit un homme violent , 6c 
je ne jugeai pas à propos de m’expofer à fa 
violence. Je fortisdechezlni, & je revins 
chez moi , où j’appris bientôt la maniéré dont 
la jaloufie lui fa iioit traiter fa femme. Il n’y 
«avoit aucun mauvais traitement qu’il ne lui 
fît. Il la tenoit enfermée , 6c à peine lui don- 
noit-il les chofes les plus necefiàires à la vie. 

Je fus touché de ce qu’elle fouffroit , ôc je ré- 
solus de l’en délivrer. 

Je ne voiois nulle apparence d aller l’enle- 
ver de chez fon Mari. L’entreprife etoit trop 
p erilleufe pour moi , 6c ç’auroit été m’cxpo- 
l'er à une perte évidente, fans quelaperfonne 
que je voulois fecourir en reçut aucun foula- 
gement. Je crus qu’il fallait agir par les voies 
de la Juftice , & trouver quelqu’un qui pre* 
fentat une Requcfte pour obtenir la fepara- 
tion de Mademoifelle de Spinchal , à ration - 
des mauvais traitemens de fon Mari. Perfon- 
ne ne me parut pRispropreàyreüflîr que fa 
Mere , & je crus qu’elle pourvoit fe refou- 
dre à cette démarché fi je lui propofois en- 

P 4 corc 
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core de l’epoufer. J’etois fi touché de ce que 
là Fille foufFroit,& je l’aimois de fi bonne foi * 
que je croi que j’aurois fait ce mariage, fi je 
n’avois pu autrement lui ctre utile 5 mais Ma- 
dame de Spinchal mourut lorfque je m e pro- 
pofoiscedefiein , & une autre mort qui lui- 
vit de prés celle-là, me fit croire que lemeir- 
te de ma generofité avoit enfin trouvé fa re- 
coin penfe. 

La mort dont je parle, fut celle du vieux 
Gouverneur. Il ne vécut que dix-huit mois 
depuis fon mariage, & fa femme fe trouva 
prcfqu’en mcmc-tems heritiere des biens de 
fa Mere, & en pofiéffion de tous les avanta- 
ges que fon Mari lui avoit faits en l’epoufant , 
c’eft-à-dire qu’elle fe vit une allez riche Veu- 
ve , pour etre regardée comme un fort bon 
parti. 

Je ne fus pas des derniers à lui donner de 
mes nouvelles , en apprenant celles de la mort 
de fon Mari. Elle me manda qu’elle n’avoit 
pas oublié les iervices que je lui avois rendus , 
& les promettes quelle m’avoit faites. Mais 
que l’intrigue que nous avions eue enfemble 
avoit tant fait de bruit , & que tout le monde 
ctoit fi perluadé que j’etois caufe des cha- 
grins , & meme de la mort de fon Mari , qu’il 
n’etoit pas à propos que je paruffe fitot chez 
elle , mais qu’elle me donnoit rendez-vous à 
Paris , où elle devoir fe rendre inccflàmment. 

! •• Sa 
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Sa lettre etoit accompagnée d’une Procu- 
ration qu’elle m’envoioit , pour agir en fon 
nom , dans toutes les affaires que la mort de fa 
Mere lui avoit données dans la Province ou: 
j’etois. Je mis ordre à tout, avec d’autant 
plus de foin que je croiois agir pour moi , & 
que je regardois la T erre de Spinchal, comme 
un bien qui devoit bientôt m’appartenir , ne 
doutant point que nous ne dulfions nous ma- 
rier fitot que je ferois à Paris. Je n’y arrivai 
qu’un mois après elle. Lesaffaires dont elle 
m’avait donné le foin , m’avoient retenu juf- 
ques-là. Il y avoit quelques jours qu’elle avoit 
difcontinué de m’ecrire , & je ne fçavois à 
quoi attribuer fon filence, mais je n’en etois 
point allarmé. 

Mon Frere ainé etoit mort il y avoit fix ou 
fept mois des bleffures qu’il avoit reçues au 
fiege de Sainte Maure dans l’Archipel , en 
commandant l’Armée des Vénitiens. Sa mort 
m’avoit allez touché pour me degouter du 
monde , & j’aurois pris dés ce tems-là le par- 
ti de la retraite , fi je n’avoisaimé Mademoi- 
fellc de Spinchal. Mon Frere n’avoitlaifié 
qu’un garçon qui avoit alors vingt-quatre ou 
vingt-cinq ans. Il y avoit peu d’hommes de 
fon âge qui euflent plus de mérité. Il etoit par- 
faitement bienfait. Il avoit fervi dés l’aeede 
quinze ans , aiant fuivi fon Pere à V enile , ÔC 
dans l’Archipel , & c’etoit lui qui m’avoit ap- 
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porté les nouvelles de fa mort. ■ ■- . 

J’etois , quand je les reçus , chez le vieux 
Gouverneur mon Parent , où mon neveu vint 
me trouver deux ou trois jours après le ma- 
riage de Mademoifelle de Spicchal. Il la vit 
alors, mais je ne m’apperçus point qu’il eut 
du panchant pour elle, & qu’elle en eut pour 
lui. Cependant ils s’aimèrent dés qu’ils fe vi- 
rent, & je devins le feul obftacle de leur 
amour , & du deflfein qu’ils prirent de fe ma- 
rier lorfque Mademoifelle de Spinchal feroit 
veuve. 

1 1 s s’etoient vus tous les jours depuis qu’el- 
le etoitàParis, & leur paflion etoit au point 
qu’ils n’etoient occupez qu’à chercher les 
moiens de fe debarrafl'er de moi. Jen’avois 
garde de me defier qu’ils fuflent enfemble fur 
le pied où ils etoient. J’etois au contraire 
tres-pei fuadé que Mademoifelle de Spinchal 
n’attendoit que mon arrivée pour m’epoufer , 
& l’ellime que j’avois pour elle ne me per- 
mettoit pas de la foupçonner du moindre 
changement. 

Désque je fus arrivé, mon Neveu vint me 
trouver. Je lui demandai des nouvelles de 
Mademoifelle de Spinchal. 11 me dit qu’il l’a- , 
voit vue quelquefois, mais qu # à dire le vrai, 
elle paroifloit depuis quelque tems peu refo- 
luë de m’epoufer} que depuis qu’elle ctoit à 
Paris , on lui avoit offert de grands partis , & 

qu’il 
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qu*il croioit qu’elle avoit plus de vanité ôc 
a ambition que d’amour. Je crus ce que mon 
Neveu me difoit, & j'y trouvai beaucoup 
d’apparence , en faifant reflexion qu’il y avoit 
long-tems quelle ne m’avoit écrit. Je le priai 
de lui reprefenter adroitement le tort qu’elle 
fe feroit en me manquant de parole, après les 
obligations qu’elle m’avoit, & les termes où 
nous étions enfemblc. Je lui dis aufli qu’il ne 
lui témoignât point qu’il m’eut parlé , parce- 
que je voulois avoir la fatisfaélion de la faire 
expliquer elle- meme, en cas qu’elle fut chan- 
gée. 

J ’allai la voir -, elle me reçut avec allez de 
joie en apparence, mais jeremarquaiquema 
prcfence l’embarraflbit. Je lui rendis compte 
des affaires dont elle m’avoit donné le foin , & 
je lui dis que rien ne s’oppofoit maintenant au 
bonheur dont je métois toujours flatté. Elle 
me répondit quelle etoit toujours dans les 
memes fentimens, mais qu’elle croioit que la 
bien-feance demandoit qu’elle laifiat au 
moins palier la première année de fon deuil 
avant que de fe remarier. Je lui dis, après 
avoir été quelque tem s fans parler , que j ’etois 
fâché quelle fe deguifitavec moi, & que je 
fçavois que d’autres raifons que la bien-feance 
l’obligeoientà différer notre mariage. Com- 
me elle crut que mon Neveu m’avoit fait 
confidence de leur intrigue, elle fut long- 

E 6 tems 
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tems (ans me repondre, tenant les yeuxbaif- 
fez , & enfin me regardant avec froideur , el- 
le me dit que puifque j’etois fi bien inftruit, 
elle n avoit rien à me dire. , . 

Je me trouvai alors dans l’etat où je m’etois 
vu tant de fois dans ma vie, lorfque j’avois 
éprouvé l’inconftance des femmes. Je vis bien 
que celle-ci etoit changée , & je regrettai de 
m’etre occupé de cet amour, & de n’avoir 
pas mieux fuivi les dégoûts du monde, que 
la mort de mon Frere m’avoit encore donnez 
depuis peuj mais il me falloir de nouvelles 
mortifications pour me déterminer. Je quitr 
rai Mademoifelie de Spinchal, enluidifant 
qu’elle ne meritoit pas ma colere , & que puis- 
qu'elle etoit capable de fe laificr éblouir par 
l’efperance d’un etabliflement, plus éclatant 
que celui qu’elle trouvcroit avec moi, elle 
etoit indigne de mon attachement , Ôc que je 
voulois, en ne la contraignant point , lui laifi- 
fer fuivre fon inconftance & lui donner lieu 
de s’en repentir. Elle ne me répondit rien, 
& elle me laiflà fortir. 

J’allai trouver mon Neveu, à qui je dis 
que les avis qu’il m’avoit donnez n’etoient 
que trop bien fondez. Je lui expliquai tout le 
detail de la maniéré dont j’en avois uféavec 
Mademoifelie de Spinchal, depuis que nous 
avions commencé à nous aimer , & je parus û 
laifi Sc fi affligé , que mon Neveu eut du cha- 
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grin d’etre caufcdc l’inconftance de ma Mai- 
trefle , 6c Toit qu’il fut allez honnete homme, 
pour ne vouloir pas m'enlever une Maitreflè 
que j’avois li bien méritée , foit qu’il craignit 

S u’elle n’eut quelque jour pour lui l’incon- 
anee quelle avoit pour moi , il lui écrivit 
qu’il ne pouvoit fe refoudre à me donner une 
mortification qui m’etoit fi fenfible ; qu’il 
m’avoit trop d’obligation pour en ufer fi mal, 
& qu’abfolument il ne l’epouleroit jamais , fi 
elle ne trouvoit le moien de me faire confentir 
à leur mariage. 

Mademoifelle de Spinchal fit une reponlè à 
cette lettre qui tomba entre mes mains, 6c que 
je croi qu’elle fut bien aife que je viffe , car ce 
" fut celui qui la de voit rendre à mon Neveu 
qui me la donna, ne l’aiant pas trouvé chez 
moi , où il me dit qu’il etoit venu le chercher. 
J’avois trop d’interet de fçavoir ce que Ma- 
demoilelle de Spinchal pouvoit lui mander, 
pour ne pas ouvrir cette lettre. Je la décache- 
tai , 6c voici comment elle etoit conçue. 

Eft-il pojfible que quand on efl à un certain 
âge , on ne fe rende pasjujlice , & que Mr. votre 
Oncle veuille toujours oublier qtiil a fixante 
ans ? J'ai eu four lui de la complaifance , ilejl 
vrai r & je lui ai laijfé prendre toutes les efpe- 
rances qu'il lui a plu , ne pouvant faire autrement 
dans la Jituattonou jetais , mais j' ai aujfi tou- 
jours eu ajjèz. bonne opinion de lui y pour efperer 
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qu'il aur oit honte d' etre toujours fou , & de vou- 
loir toujours pajjèr pour jeune. Croit-il nous 
tromper par les Joins qu'il prend de nous cacher 
fin âge , & trouver mauvais que j'aie pour un 
homme comme vous des fentimens qu'il ferait , ce 
me femble 5 ridicule que j'eujfe a mon âge pour 
un Vieillard ? S’il avoit un peu de prudence , vou- 
drait- il s' expo fer au fort du Mari que j’ai perdu , 
dr avec lequel je n'ai point eu d.' autre raifon d'e- 
tre Jtmaf que parcequ'il n était plus d'un âge d 
mériter les foins & la complaijànce d’une jeune 
femme ? D’ailleurs , dequoi peut-il fe plaindre 
puifque mon attachement ne fort point de fa fa- 
mille , & s'il a pour vous autant d'amitié que 
vous dues , nejl-ce pas d lui à faire fcrupule de 
vous enlever votre Maitrejfe ? N’eft-il pas jujle 
que les vieilles gens fuient plus mai très de leurs 
paffionsque les j’eunes? Croies- moi } il prendra 
Jon parti quand il vous verra mariez . , mais s'il 
ne veut pas le prendre , nous n’aurons pas beaucoup 
à Jouffrir de lui j il ejltrop vieux pour nous faire 
long-tems de la peine. Je ne prendrai donc point 
d la lettre ce que vous me mandez . . Je fcai mieux 
expliquer vos intentions 5 je vous en ejltme meme 
davantage , d’avoir cette conjideratton pour un 
Oncle d qui vous dites que vous avez, obligation. 
JMais quand il fer oit vrai que ces égards , que 
vous dites que vous voulez, avoir pour lut , vous 
feraient rompre avec mot , je ne cejfer ai point de 
vous aimer , & jamais je ne ferai d un autre je 
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Pour comprendre combien l’a vanture me 
parut accablante , il faut fe fouvenir de ce 
que j’ai dit ailleurs , à fçavoir que ma folie 
ctoit de vouloir paffer pour jeune. Je dirai 
donc qne ce qui me toucha les plus dans cet- 
te Lettre , ne fut point d’y trouver des preu- 
ves de l’inconftance de cette femme, ce fu- 
rent les infultes qu’elle y faifoit à mon âge. 
Les termes de Vieillard & de 'vieilles gens , 
& enfin tout ce qui me faifoit fouvenir que 
je n’etois plus jeune, me furent une injure fi 
fenfiblc& fi humiliante, que je tombai dans 
* une efpece de confufïon, qui m’ota pour quel- 
que tems tout autre fentiment. 

Je m’enfermai chez moi , & j’ordonnai 
qu’on ne laiffat entrer perfonne. Je relus cet- 
te Lettre vingt fois, & vingt fois je fus fur 
le point de rendre à cette femme infultepour 
infulte. Je paflai le refie dujour dans ces trans- 
ports. Je me couchai fort tard , & je dor- 
mis peu. Je repaflai étant au lit fur toutes 
les avantures de ma vie , mais particulière- 
ment fur celle qui m’avoit toujours le plus 
occupé , je veux dire fur l’hiftoire de ma Car- 
mélite. . 11 me fembla que je la voiois encore , 
& que je l’entendois qui me répétait les ter- 
mes que j’avois trouvez dans cette Lettre. 
E(l~il pojfible , que vous voulez, toujours oublier 
que vous avez, foixante ans ? 

Je me trouvai plus calme le lendemain. Je 

re- 
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repris cette Lettre, 6c l’aiant relue enco- 
re plufieurs fois 3 mais après tout , médis- je 
à moi meme , pourquoi m’avifai-je de me 
plaindre de ce qu’on me dit que j’ai foixante 
ans ? N’eft-ce pas une vérité ? N’eli-ilpas 
temsqueje ccfled’etrefou ? Quand devien- 
drai-je fage fi je ne le fuis maintenant ? O ma 
chere Carmélite , vous aviez bien raifbn dé 
me dire autrefois qu’il n’y avoit rien de fb- 
lide dans le monde. Ah, fi j’avoisfuivi vos 
confeils, 6c votre exemple, qu’il y a long- 
tems que j’aurois été fage ! Mais il eft en- 
core tems, 6c puifque je fuis vieux, 6c que » 
ceux-meme à qui j’ai voulu plaire endegui- 
font mon âge, font les premiers à me le re- 
procher , il eft jufte que je ne m’expofe plus 
a de pareilles injures. O Monde , je te çon-- 
nois maintenant , 6c tu ne me tromperas plus. 

Je paflai encore le refte du jour fans voir 
perfonne , 6c je pris enfin la refolution de pro- 
fiter de cette derniere difgrace , 6c de rom- 
pre tous les liens qui me pouvoient encore at- 
tacher. . Qui auroit pu croire qu’une injure, 
qui devoit paroitre aufli frivole que celle de 
me voir reprocher mavieillefle , eut eu plus 
de force pour m’arracher du monde , que tout 
ce que j’avois jamais fouffert ? Mais Dieu 
& fert des moiens les plus furprenans pour 
nous conduire à fes fins, 6c je croi qu’il n’y 
en a gueres de plus efficaces, que de le voir 

con- 
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confondre notre vanité dans les chofes où 
nous avons la foiblefle de la faire confifter. 

Les circonftancesde cette injure me la ren- 
doient encore plus fcnlible. Etre traité de la 
forte , par une perfonne dont je croiois etre ai- 
mé, & à laquelle je m’etudiois de plaire , 
etoit un nouveau genre de mortification, êc 
je connus que fi dans tous les temsde la vie, 
on a lieu de fe defier des femmes , c’cfl: un 
nouvel aveuglement que de prétendre leur 
plaire , quand on eft dans un âge qui n’efl 
plus propre qu’à donner matière à leur ma- 
lignité, & à leurs railleries. 

Mais je fis enfuite reflexion au peu de pro- 
portion qu’il y a entre les amufemens des paf- 
fions, &lesdes-agremensdelavieilleflè, ôc 
je fentis diminuer le refléntiment que j’a vois 
du procédé deMademoifelle deSpinchal.Elle 
me parut plus l'age que moi , & je commençai 
à ne lui plus foire un crime d’une chofe qui 
me paroifloit une preuve de faraifon,& de fon 
bon fens. Enfin aiant refolu de n’etre plus 
le meme , toutes chofes me parurent avoir 
à mon egard une nouvelle face , & la première 
preuve que j’eus , que j’allois effeétivement 
changer, fut l’indifference qui fucceda aux 
troubles , & aux émotions que j’avois fenties. 

Aiant pris là-deflùs mon parti , je voulus 
m’oter à moi-meme toute efperance de pof- 
feder Mademoifelle deSpinchal. Elleparoif» ' 
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Toit un bon parti pour mon Neveu, 6c je 
voulus le recompenfer de la generofité qui 
l’avoit fait refoudre à rompre avec elle à ma 
confédération. 

Je le fis venir, 6c fans lui dire mon def- 
fein, je montai avec lui en Caroffe, 6c j’al- 
lai chez Madcmoilelle de Spinchal. N ous la 
trouvâmes feule, 6c apres avoir pris des fieges, 

* je lui parlai en cette forte. ' > 

Vous ne devez pas douter, Madame, que 
je ne vous aie aimée , ôc je croi que vous ne 
doutez point de lafincerité de mon attache- 
ment, efi voiant tout ce que j’ai fait pour 
vous. J’ai longtems cru que mon bonheur de- 
pendroit de vous epoufer , mais Dieu m’a 
ouvert les yeux , ôc j’ai reconnu que je n’e- 
tois plus dun age qui vous convint. Je ne 
me plaindrai point de la Lettre que vous avez 
écrite à mon Neveu , puifque c’eft ce qui 
m’a éclairé, 6c je vous pardonne la maniéré 
dont vous m’y traitez , puifque c’eft par là 
que j’ai appris comment je devoisme traiter 
moi-meme. Qu’il n’en foit donc plus par- 
lé, je vous prie j la voila, 6c je vous la rens. 
Je vous rens avec elle toutes les paroles que 
vous m’aviez données, 6c vous etes libre de 
vous choifir l’cpoux qui vous plaira j mais 
s’il vous relte quelque fouvenir, 8c quelque 
reconnôiflànce de mon amitié , ôc de mes 
fervices, je vous demande que vous m’en 
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donniez des marques en achevant le mariage 
que vous avez fait efperer à mon Neveu. Il 
eit digne de vous, &. jamais vous ne pouvez 
faire un meilleur choix. Il a du bien, ôc 
outre celui qu’il peut encore efperer de fa 
Mcre, je lui donne ma Terre, & je ne me 
referve qu autant depenfion qu’il m’en faut, 
pour vivre éloigné du monde, dans un lieu 
qui m’enfepare pour toujours. 

Mademoifelle de Spinchal voulut m’in- 
terrompre plufieursfois pendant ce difeours , 
ne fçaehant fi je ne venois point pour lui faire 
des reproches, mais elle connut que j’etois 
finccre, &elle melaifla pourfuivre. Quand 
elle vitquejeneparioisplus, elle me répon- 
dit qu’elle me prioit d’achever de lui donner 
des marques de ma generofité , en lui per- 
mettant de ne point fejuftifier d’une condui- 
te , dont elle ne pouvoit fe fouvenir fans co n- 
fufion j quelle auroit toute fa vie pour moi 
plus d’eftime , & de reconnoiflance que pour 
perfonne, mais que fijc voulois que le maria- 
ge de mon Neveu lui fut agréable , il ne fal- 
loit point que je parlalîè, ni de lui donner 
mon bien , ni de me retirer du monde. 

Mon Neveu ne parloit point, & les lar- 
mes qu’il n’avoit pu retenir en m’ccoutant 
lui en otoient la liberté. Je crus, pour abré- 
ger cette converfation , ne devoir plus leur 
parler que de Dieu , & de la penfée qu’il m’a- 
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voit infpirée , de ne plus penfer qu’à mon fa- 
lut. Je leur fis là-deflus un difcours qui les 
toucha, ôc ils connurent bien que mon par- 
ti etoit pris, 8 c qu’ils entreprendraient inu- 
tilement de m’en détourner. Je les priai de 
me garder le lecret fur le deflein de ma re- 
traite , 6 c nous nous feparames pour donner 
ordre à tout ce qui etoit necefliire pour 
achever leur mariage. 

Ma belle Sœur , Mere de mon Neveu, y 
confentit avec joie. Je donnai ma Terre à 
mon Neveu, 8 c je pouvois d’autant plus ai- 
fement en difpofer en fa faveur, quelle etoit 
à moi , 8 c que je n’avois point d’autres heri- 
tiers, mon fécond Frere étant mort en Suè- 
de fans enfàns. - 

Leur mariage fefit, 8 c Dieu me donna le 
courage de ne marquera cet egard ni incon- 
fiance ni foiblefle. Je puis meme dire que je 
n’en fentis aucune, 8 c quej’etois étonné de 
me trouver fur toutes les chofes de ce mon- 
de fi different de cequej’avoiseté jufques-là. 
Je fus trois femaines avec eux, 8 c me fou- 
venant que ma chere Carmélite m’avoit dit 
autrefois , qu’il nefalloit point s’engager dans 
une retraite qu’on ne fe fut éprouvé long- 
tems , j’allai paffer trois mois dans une mai- 
fon Religieufe, fous la conduite d’un hom- 
me fort éclairé 8 c fort fage,, qui me régla lui 
meme le lieu 8 c le genre de cette retraite. 

\ Je 
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Je voulus d’abord me faire Chartreux j en- 
fuite je penfai à laTrapc, mais celui qui me 
conduifolt , me détourna de l’un 6c de l’autre 
deflein, non-feulement à caufe de mon âge, 
mais auffi parcequ’il craignoit pour moi un 
engagement que je ne pourrois rompre. Il fa- 
voit qu’on trouve quelquefois dans ces fortes 
d’engagemens des chagrins qui nailfent delà 
contradiélion des efprits, & qui occupent 
malgré qu’on en ait d’un autre foin que de 
celui du falut. Mais aufîi ce que je lui racon- 
tai du Magiftrat qui m’avoit paru foutenir 
avec peine , une retraite où il etoit fouvent 
vifité 4e fes amis, lui fit craindre pour moi 
la meme peine. Il crut qu’il m’en falloit une 
où je ne fufle engagé que par le feul defir de 
mon falut, 6c où d’un autre coté je ne ville 
rien qui me rappellat les idées du monde. 
C’eftcequilui fit approuver la penfée que je 
lui communiquai de me retirer dans une Pro- 
vince , où je n’avois aucune connoilîànce, 
6c aucune habitude, pareeque n’y étant con- 
nu de perfonne , je ne ferois point expofé à 
des vjfites, egalement à craindre , foit quel- 
les foient agréables , foit qu’elles foient im- 
portunes. 

C’eft là où je fuis maintenant , 6c je ne croi 
pas que je me lafl'e de m’y cacher, puifque 
depuis que j’y fuis , je n’ai eu que des jours 
heureux 6c tranquiles, 6c que tout ce que 

j’ai 
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j ai été obligé de me reprefenter, en écrivant 
ces Mémoires touchant les amufemens de ma 
vie , n’a fervi qu’à augmenter en moi le mé- 
pris du monde, & qu’à me donner un repen- 
tir fincere, d’avoir commencé fi tard à m’oc- 
cuper de la feule chofe, où j’ai trouvé un 
véritable & folide bonheur. 

L? Auteur de ces Mémoires eji mort environ Jix 
mois après les avoir écrits. Il les écrivit dans les corn - 
mencemens de fa retraite , mais aiant eu depuis des oc- 
cupations plus ferieufes , il fe repentit de s'etre amufé à 
cet ouvrage, & il l'auroitmis au feu s'il en eut été le 
maitre ; mais il lui fut dérobé , lorfquel'on vit qu'il 
avoit deffein de le fupprimer. Au refle , pour ajouter ce 
qui manque a l'hijioire de fa vie , on croit devoir dire 
un mot de fa retraite ,& delà maniéré dont il y a vécu 
jufqu'àfa mort. 

Il changea de nom, & comme il était dans une Pro- 
vince où perfonne ne le connoijjoit lui ni fa famille , il ne 
lui fut pas difficile de paffer poser tout autre qu'il n' était. 
Il Je deguifa Ji bien que ceux avec qui il a vécu , n'ont 
jamais pu deviner qu il eut été homme d'épée. Comme 
il avoit beaucoup d'efprit & d'etude , on était perfuadé 
qu'il avoit eu quelque charge dans la Robe , ou qu'il 
avoit été auprès de quelque Ambafjadeur. * La connoif- 
fance qu'il avoit des Langues & des Pays Etrangers , 
confirmait cette opinion , il ne fe mettoit point en 
peine de la détruire.' 

Le lieu de fa retraite et oit dans l'enceinte d’une mai- 
fon Religieufe , où il donnoit une penjion modique pour 
. fa nourriture , & il emploioit en aumônes le rejle du peu 
de bien qu'il s' et oit refervé. Ses occupations etoient 
l'Etude & la Priere , & le foin de fervir les Religieux, 
de cultiver de fés mains un jardin quietoit joint à 
’ /«» appartement. ' Per - 
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Perfinne , non pas meme fin Neveu , n'eut connoi f- 
fance d'abord, du lieu qu'il avait chofi pour fe retirer , 
excepté celui qui lui avoit aidé à faire ce choix , & par 
les avis duquel il s'ejï toujours gouverné. Cet homme 
avoit foin de lui faire tenir J a penjion. 

Il y avoit prés de deux ans qu'il était dans cette re- 
traite , quand fin Neveu en fut informé. Il voulut al- 
ler le voir avec fa femme , celle-là meme qu'il avoit tant 
aimée fous le nom de Mademoifelle de Spinchaf mais 
ce fage Solitaire fit tant qu'il obtint que fin Neveu 
vien Irait feul , & de toute fà famille , il n'a jamais vu 
que lui. Encore meme l' obligea-t-il à prendre la pré- 
caution de ne point dire qu'il fut fin Neveu , craignant 
que cela ne le fit connoi tre , & ne lui attirai de la conli - 
deration dans une Province où il voulait etre inconnu. 

Ce Neveu & fa femme etoient les feules perfinnes 
pour le [quelle s il eut encore conftrvé quelque attache- 
ment ; mais Dieu lui ota l'un & l'autre. Son Neveu 
fut tué à l'Armée , Sa femme ne lui furvecut que fix 
mois , & ils moururent fans enfans. 

Il reconnut en cela la conduite de la Providence , 
qui avoit permis que pour etre plus détaché & plus in- 
connu y il ne refat ferfonne dans le monde qui put fer - 
vir à le faire ctnnoitre. Il vit paffer les biens de fa fa- 
mille entre les mains de gens qui ne favoient pas meme 
qu'il fut encore au mondey & par le peu de foin qu'il prit 
de ce qui lu: appartenait dans cette fucceJfion t il man- 
qua fur la fin de fa vie des chofi s les plus necejfaires. Il 
n'eut prefque plus pour fubf fier que la charité des Reli- 
gieux chez qui il s' était retiré y C3 5 comme il les trouva 
trcs-detachcz dumonde y Une s' avi fa point de les fub- 
fituerà fa place y pour difputer les biens qui pouvoient 
lui appartenir. Il crut que ce feroit mal recompenfir 
les Joins qu'ils avoient eus de lui y que de les engager 
dans un Procès , & de leguer des richefes à des gens 
qui aimaient à etre pauvres. Il fe reduijit à leur egard 
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à la qualité de Valet , & c'ejl dam cette qualité qu'il ejl 
mou , inconnu à tout le monde , & Ji heureux dans le 
dejjcin qu'il a eu de fe cacher , que le feul homme qui 
aurait pu le faire connaître y je veux dire celui qui a 
rédigé 1 es Mémoires , a cru lui devoir toutes les pré- 
cautions qu'il a prifes pour empecher qu'il ne fut re- 
connu. 

Fin du huitième 6c dernier Livre, 
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